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epistble; 

Çrandeur 3 que je fuis 

de 

fin de mes Voyages a fay 
cru quil étoit de mon 
devoir de luy en orefinter 
~ je ne pou¬ 

rvois mejme Jans ingrati¬ 
tude chercher au jour- 

un autre Prote¬ 
cteur > que celuy ÿar les 
bontezj duquel je jouis de 
la liberté. Je n‘ay que 
jatre de dire icy au Pu¬ 
blic , tout ce qu'il fiait 
de votre mérité , ny tou- 
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PREFACE 



t- 

accident imprc- 
ti , m’ayant obligé 

de partit precipitament des 
Indes, dans un temps où 
je n’y fongeois point du 
tout f m’a empêché d’y fai¬ 
re beaucoup de remarques, 
qui- n’auroiônt peut - être 
pas été moins utiles qu’a- 
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greables. Depuis, mon re¬ 
tour j’écrivis cette petite 

Relation pour fatisfairc feu» 
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PREFACE. 

lemcnt, à la curioiîté de 
quelques-uns de mes Amjs, 
éc ce a’eft qu’aprés en' avoir 

été long-temps jfollidté que 
j’ay confcnty quelle parût 
en public. 

Il Te pourra faire que 
ceux qui fe donneront la 
peine de la lire n’y trou¬ 
veront pas tout ce qu*ils ert 
auront attendu , mais du 
moins les puis-je affeurer s 
qu’ils n’y verront rien qui 
ne foit fincere & véritable ï 
ce n’cft pas fur. le récit d’au- 
trüy que j’écris, c’eft ce que 
j’ay veu moy-même pen¬ 
dant un Yoyage de dix an- 
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RE LATION 

D’UN VOYAGE 

DES INDES 

ORIENTALES. 

PREMIERE PARTIE. 


Chapitre premier. 

Depm de France. 

A curiofité cft une cho- 
fe naturelle à tous les 
hommes , mais la jeu» 

nefle a plus de penchant à fe 
farisfaire que ceux qui ont paflc 
ces premiers feux : J’eus la pa£» 
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fion de voyager dés mon enfan¬ 
ce , 6 c après avoir achevé mes 
études , je partis de Paris fans 
aucun deffein déterminé que 
celuy de quitter la France , & 
de chercher dans le commerce 
des Etrangers la connoiffance 
de leurs moeurs. J arrivay au 
Port Loiiis l’année i 6 é 7 . & la 
Compagnie Royale faifant alors 
un embarquement, j’entray a 
fon fer vice dans le -V ailfeau 
nommé la Force, d’environ 400. 
tonneaux , commandé par le 
Sieur Marchand, qui fortit du 
Havre accompagné de l’Aigle 
d’or, le ao, Mars 1668. au bruit 
de nos canons , & de ceux de 
la Forterefle ; mais le vent nous 
manquant prefque aulfi-tôt , il 
falut moüiller l’Ancre fous l’Iflc 

de Groy , à deux lieuës de U 



des Indes Orientales. $ 
terre ferme , où nous demeura- 
mes jufques au matin , qu’un 
vent Nord-cft enfla nos voiles* 
& nous pouffa en pleine mer. 

_ D’abord les incommodités 
ordinaires attaquèrent ceux qui 
n’avoient jamais été fur cet Elé¬ 
ment; je payay le tribuecomme 
les autres, mais le temps me fie 
une habitude de cette fatigue : 
Nous ne vîmes que la mer & le 
Ciel jufques au zi. que nos Sen¬ 
tinelles découvrirent quatre voi¬ 
les un peu au deffus du vent. 
La guerre qui étoit alors entre 
la France & l’Efpagnc nous fie 
craindre des ennemis ; nôtre 
Capitaine dilpofa (on équipage 
à combattre, pendant que l’Ai¬ 
gle d’or, plus léger que noftre 
Vaiffeau , gagna le vent, & s’ap¬ 
procha de ceux que nous avions 
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vcus ; On fceut que c’étoit des 
François qui alloient en Terre- 
neuve , &c nous continuâmes 
nôtre route. Une tempêté de 
dix-huit heures nous fatigua 
cruellement le lendemain , &c 
nous fortions à peine de ce dan¬ 
ger qu'un autre plus corifidcra- 
ble nous menaça $ nôtre vaiffeau 
faifoit une fi grande quantité 
d’eau que les deux pompes ne 
fuffifoient pas. Nos gens acca. 
blez du travail étoient déjà con¬ 
venus avec les Officiers de l’Ai¬ 
gle d’or qu’on avoir avertis, qu’il 
falloir relâcher en France ; mais 
apres une recherche plus exa&e 
ou plus heureufe que les pre¬ 
mières , on trouva la voye d’eau 
qui fut auffi-tôt arrêtée, & nous 
ne fongeâmes plus qu’à la joye 
d’être echapcz du danger. Un 
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grand vaifTeau nous parut enco- 
re à la pointe du jour , l’Aigle 
fe mit à la portée du canon, & 
fit une décharge pour l’obliger 
à bailTer fes voiles } mais comme 
il fit difficulté d’obcïr , on dé* 
ploya le pavillon blanc, qui le 
mit à Ion devoir. C’étoit un 
Navire de la Compagnie établie 
à Dieppe, qui alloit au Sénégal 
trafiquer d’y voire , de plumes , 
& de poudre d’or; le Capitaine 
nommé le Moyne nous fuivit 
quelques jours , & demeura à 
l’cmboucheurc du Niger, pen¬ 
dant que nous vogâmes vers le 
Cap vert, où nous arrivâmes le 
dernier d’Avril. 
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Chapitre II. 

"Du Cap Vert . 

C ’Eft un endroit de TAfFrique 
feitué fous le quatorzième 
degré au Nord de la ligne équi¬ 
noxiale; il y a une grande Ance où 
les Vaifleaux font expofez à tous 
les vcnts,& Ton n’y en voit guere 
chercher de l’abrv. L’abordage 

, _ t / O 

des Chaloupes eu très-dange¬ 
reux , & il y périt des gens qui a- 
voient refifté à de terribles ora¬ 
ges. Les Holandois habitoient 
une petite Iflc proche de la terre 
ferme dans ce temps ,qui avoir eu 
autant de maîtres qu’on avoir veu 
de Nations la fouhaiter , & ces 
derniers ne la poffedoient appa- 
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raniment que parce qu’on ne la 
leur avoir point difputéc , elle 
cft ingrate , & pour y fubfiftcr 
il faut chercher des vivres à la 
terre ferme. Les peuples du 
Cap vert font beaucoup plus af- 
freuxrjuele refte des Affriquains. 
La laideur eft égale entre les 
hommes & les femmes ; celles 


que j’y ay veuës portent leurs 
enfans derrière le dos, & leur 
donnent à tettèr par deflus les 
épaules > elles aiment la chatte > 
font aufli peu chattes que belles, 
& ne rougiffent point de faire 
publiquement des proportions 
amoureufesaux étrangers. Quoy 
que ces Affriquains ayent quel¬ 
que connoiflance de la religion 
Mahometane , ils obfervent 
beaucoup de ceremonies fuper- 
ftitieufes, que l’Alcoran n’enfci* 

A - 
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gne pas. Ils reçoivent allez bien 
ceux que la fortune conduit fur 
leurs terres, mais le vol eft fi 
commun parmy eux, qu’on doit 
s’en deffier : la clialfe leur four, 
nit abondamment dequoy vivre, 
te le millet eft leur pain ôrdinai- 
re , parce qu’ils recueillent beau, 
coup moins de ris & de bled. 

Je ne m’arréteray point à dé¬ 
crier leur maniéré de vivre, trop 
de perfonnes l’ont fait avant 
moy, te comme je veux être fin- 
cere , j’avoue que je ne m’en 
trouve pas afifez bien informé, 
n’ayant demeuré parmy eux , 
qu’autant qu’il le falut peur pren¬ 
dre quelques rafraichiflemcns. 

Nous levâmes les anchres le 
ji. de May , te les vents étant 
favorables nous n’eûmes point 
d’autre incommodité qu'un peu 

*"■* r 
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de calme, pendant-lequel nous 
nous occupions à pêcher des 
Requins a que les Portugais ap¬ 
pellent Tuberons , pour le feul 
plaifir de les tuer. C’eftun poiC 
fon dont la chair eft dure & fore 
indigefte, il y en a de fi grands, 
quils pourroient avaler un hom¬ 
me , &c Pon n’en mange que 
dans les dernicres extrémités : 
la femelle porte fes petits & ne 
fait point d’œufs, j’en ay trouve 
jufques à douze d’un pie &; dc- 
my de long dans le ventre de 
leur mere , iis font beaucoup 
meilleurs que les grands. On 
pêche d’autres poiflons entre les 
deux Tropiques, que les mêmes 
Portugais appellent Bonites ; 
c eft un des plus agréables rafrai- 
chiffemens de cette mer. U s’en 

voit auffi de volans, à peu prêt 

A v 
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de la grandeur 5 c de la forme 
des harans -, leurs ailes refiem- 
blent à celles des chauves-fouris. 
Ils ne s’en peuvent fervir que 
tant qu’elles font humides , ce 
qui les oblige à fe plonger fou- 
vent dans l’eau. C’cft une chofe 
furprenante que la quantité en 
foitfinombreufe, veu qu’ils ont 
des ennemis par tout, & qui les 
pourfuivent fans relâche > les 
oyfeaux les pcrfecutcnt dans l’air. 
Les Bonites par une cruelle an- 
thipàtie ne leur font pas plus de 
quartier dans la mer , quand ils 
y veulent chercher un azile, de 
forte qu’ils font dans la crainte 
perpétuelle de périr. 

Nous pafsâmes la ligne équi¬ 
noxiale fur la fin de May, &: le 
tropique de Capricorne le 24. 
Juin > jufques à lors nôtre voya« 
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oe n’avoit rien eu que de fort 
agréable , mais l’eau manqua à 
ceux de l’Aigle d’or, avec lcf- 
quels il falut partager la nôtre % 
la nuit fuivante il fit faune route 
6c nous abandonna. Deux jours 
apres nôtre Vaiffeau retomba 
dans l’accident de faire eau avec 
tant d’abondance , que la perte 
en parut infaillible , parce qu’il 
n’y avoit point de lieux où nous 
puflïons relâcher, & nous fûmes 
long-temps à n’attendre que le 
moment d’une mort cruelle ; 
l’ouverture fut encore décou¬ 
verte , & le remede n’eut pas 
plutôt arreté le mal, que l’efpe- 
rance de vivre redonna la vi¬ 
gueur 6c la joye à tous ceux à qui 
la crainte 6c le travail les avoit 
ôtées* Le vent nous devint fort 

contraire au paffage • de ce Cap 
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fi célébré i formidable à tous les 
voyageurs ; enfin nous le dou¬ 
blâmes heureufement fur la fin 
de Juillet, & le 7 . d’Aouft nous 
découvrîmes rifle Dauphine , 
appellée auparavant de Saint 
Laurcns, & par fes habitans ori¬ 
ginaires , Madagafcar , à la hau¬ 
teur de 16. degrez Sud , & du 
côté de rOüeft , ce qui furprit 
nos Pilotes qui avoient crû en 
être à l’Eft. II falut extrême¬ 
ment travailler pour doubler le 
Cap le plus méridional de lllle, 
à caufe de Toppofition du vent. 
Ce fut alors que la maladie com¬ 
mença àdefoler nôtre équipage, 
& que nous vîmes en peu de 
temps le fcorbut attaquer les 
deux tiers de nos hommes 5 c’eft 
ce fléau cruel que les Mariniers 
François appellent mal de terre. 
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parce que ce n’eft que fur elle 
qu’cn y peut efperer du foula- 
gement, peu des nôtres en fu¬ 
rent cxemps , & la rigueur des 
vents ajouta une fatigue déplo¬ 
rable à ce malheur, de forte que 
fans un fecours miraculeux de 
la Providence, tout étoit fur le 
point de périr. Avec tant de 
fouffrances differentes nous ne 
perdîmes que trois perfonnes 
dans nôtre bord * & le vent fé 
lafTant de nous travailler , nous 
arrivâmes à la veuë de 111 e Bour¬ 
bon, appellée auparavant Maf- 
çareigne le i. Septembre , mais 
il nous fut impoffible de l’appro¬ 
cher que le quatrième jour : 
Nous mouillâmes l’anchrc vis à 
vis d’une habitation que les nô¬ 
tres appellent de Saint Paul, à 
rQücit de rifle, & l’on travailla 

® - » . • - m-~ * m* -w ♦ , . 



14 Relation d'un Voyage 
avec toute la diligence poffiblc 
à mettre les malades à terre ; 
nous perdîmes encore deux hom. 
mes , dont l’un fut noyé , & 
l’autre mourut fur le rivage. 


Chapitre III. 

\ 

De /’ ljle Bourbon ou Mafcareigne . 

Q Uoy que plufieurs perfon- 
nes ayent parfaitement 
bien décrit les beautez de cette 
Ifle , je ne laifferay pas de dire 
ce que j’en ay veu, pour ne point 
interrompre mon acffein. Elle 
eft fcituéc fous le zi. degré au 
Midy de l’Equateur > &diftante 
de rifle Dauphine d’environ 
ijo. lieues ; fon circuit peut avoir 

z&. lieues , & fa figure eft prëf» 
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que ronde ; les François l’habi¬ 
tent depuis prés de 40. ans , 
rien ne nous apprend que d’au¬ 
tres peuples l’ayent poffedée 
avant eux. Pour être fous la 
Zone torride que les anciens 
ont crû inhabitable 3 l’air que l’on 
V refpire ne laide pas d’être agréa¬ 
ble , Sc la chaleur que la proxi¬ 
mité du Soleil caufe pendant le 
jour^eft temperée par les rôfées 
qui tombent toutes les nuits. Il 
n’y pleut jamais que fur la fin de 
Février ou au commencement 
de Mars : pendant ce temps les 
vents que l’on appelle houra- 
gans régnant fur les côtes, em¬ 
pêchent les Vaifleaux d’en ap¬ 
procher , parce qu’il n’y a point 
de Ports , & qu’ils n’y pourraient 
demeurer fans péril. Depuis que 
les François en étoient en pof* 
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feffion jufques au temps que 
nous y pafsâmes , on n’y avoit 
point encore veu de malades : 
tous les voyageurs affligez d’in, 
commodicez differentes y trou, 
vent ordinairement la famé, & 
plus de quatre-vingt de nos 
hommes en firent l’heureufe ex* 


perience dans l’efpace de dix ou 
douze jours. Cette Ifle eft arrou- 
fée par pluficurs petites rivières 
fi fertiles en poiffon , que pour 
les traverfer à pic , ce qui fc 
peut faire aifement , on eft 
obligé de s’appuyer fur un bâton 
pour ne chanceler pas , par le 
nombre & la rapidité des poif. 
fbns, quç Ton prend à la main 
fans avoir befoin de lignes ny 

de filets. Nos François ont nom¬ 
mé le côté du Nord pais brûlé, 


parce que l’on y voit durant 

V 
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nuit des fiâmes s’élever de terre , 
fens qu’il en refte rien pendant 
le jour qu’une grande feicheref- 
fe, qui rend ces plaines fterilcs. 
Il y a une fertilité toute oppo- 
féc au Nord-eft, que l’on appelle 
le beau pais. Les François n ont 
rien oublie pour le cultiver , & 
les fruits, les grains & les her¬ 
bages y viennent abondamment; 
on y trouve d’cxccllcns melops 
d'eau, que les Indiens appellent 
patequas, & les Portugais bal an- 
cias 1 ils font plus gros que ceux 

d’Europe, ont l’c cor ce plus ver¬ 
te , & la chair plus mole, rien 
au monde ne dcfaltcre mieux, 
le goût en eft délicieux, & quel¬ 
que excez que l’on en fafle , il 
n’en refte aucune incommodité. 

Les bananes ou figues d’In¬ 
de , n*y font pas plus rates, ny 
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moins agréables. L’arbre qui les 
porte eft bien different des nô¬ 
tres, fa plus grande hauteur va 
jufques à huit ou dix piez, ils ne 
jettent aucunes branches, & l’on 
voir feulement au haut du tronc 
quelques fcüilles qui en forcent 
immédiatement , il pouffe un 
bourgeon delàgroffeur du bras, 
qui devient long de trois piez, 
où les bananes font attachées en 
formes de grappes; Les fcüilles 
ont jufques à fept piez de lon¬ 
gueur , & deux & demy de lar¬ 
ge , le fruit eft different en goût, 
en couleur, Sc en grandeur * les 
plus petites de ces figues ont 
environ trois pouces de long & 
deux détour, & les plus groffes 
un pie de long, elles jauniffent 
en meurifTant, il y en a cepen¬ 
dant quelques-unes qui demeu- 
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rcnt toujours vertes * la peau qui 
les couvre eft épaiflfe & peu at¬ 
tachée à la chair qui paroît blan«* 
che 5 le gouft en eft admirable, 
& les arbres en font pleins toute 
Tannée. 

' Les ananas font meilleurs éc 
beaucoup plus rares que les ba¬ 
nanes , ils approchent de la grof 
feur de nos melons, la figure en 
eft ovale, la couleur jaune, &c la 
peau femblable aux pommes de 
pin; ce fruit porte au fommet un 
petit bouquet vert tiffu en for¬ 
me de couronne , & cela joint 
à fon excellence, le fait appellcr 
le Roy des fruits >* il eft fort 
chaud , on le tempéré cepen¬ 
dant avec du vin &c du fuere, 
& Texcez en feroit dangereux : 
Il ne produit point de graine, 
& pour le multiplier on ne fait 
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que tranfplanter quelques reje¬ 
tons qui croiflenc au pied de la 
tige, qui n’eft pas plus haute que 
celle d’ un artichaut, & ne porte 
jamais qu'un fruit & une feule 
fois : on fait la même chofe pour 
les bananiers. 

Il y a d’une infinité d’autres 
fortes de fruits dont la deferi- 
ption feroit ennuyeufe > & à la¬ 
quelle il n’eft pas ncccfïaire de 
s’arrêter. La première habitation 
que les François ont faite à Bour¬ 
bon eft celle que l'on appelle de 
Saint Paul ; elle eft feituée à 
rOüeft de llfic , auprès d’un 
grand étang dont l’eau eft bonne 
a boire, & qui produit quantité 
de poiflon > il n’eft qu’à cent pas 
de la mer, & toutes les fois que 
les houragans de Mars excitent 
quelques tempêtes , les flots 
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inondent le petit efpacc de ter¬ 
re qui fcpare l'étang & la mer, 
& mêle fon eau falée avec la" 
douce ; mais comme ces orages 
durent peu , l'étang perd le goût 
du Tel, que ce mélange luy avoic 
donné. 

L’on ignore qui peut avoir 
conduit des pourceaux & des 
chèvres dans Tille Mafcarcignc, 
mais ces animaux s*y font fi fort 
multipliez, que Ton en rencon¬ 
tre de grandes troupes par tout. 
On élevé des chiens pour les 
prendre avec moins de peine, 
& particulièrement les pour¬ 
ceaux qui font les pius farouches. 
Gomme il n’y a pas plus de vingt- 
cinq ans qu’on a fait venir des 
taureaux & des vaches de l’Illc 
Dauphine à Bourbon, ils y font 
encore allez rares & memes fau- 
vages* 
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Chapitre IV. 

I 

' i 

Des tortues y & quelques autres 

animaux» 

L Es tortues de terre y font 
fi communes , que ceux qui 
marchent avec le plus d’empref. 
fement font fouvent obligez de 
s’arrêter par leur rencontre nom- 
breufe & frequente* la chair en 
eft fort bonne, &: approche du, 

f out du veau , 6 c l’on tire une 
uile de leur foye qui peut fervir 
dans lé befoin à lafalade. 

Celles de mer font beaucoup 
plus rares, elles ne viennent à 
terre que la nuit, à l’Oüeft de 

rifle , du côté de S. Paul, & 
couvent leurs œufs dans le fa- 
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blc apres les avoir foigneufement 

couverts pour les cacher aux 


pourceaux , qui les mangent. 
Quand on les veut prendre, il 
faut obferver le temps qu’elles 
fortent de l’eau , &c lors qu elles 
en font un peu éloignées, on les 
renverfe en leur palTant un bâ¬ 
ton fous le ventre ; celles de ter¬ 


res étant plus rondes fc retour¬ 
nent plus facilement. Il y en a 
des unes & des autres prodigieu- 
fement grandes, le gouft de leur 

chair eft different , & celle de 

* 

mer aune vertu particulière pour 
le foulagement de peux qui font 
attaquez du feorbut : on a trou¬ 
vé dans quelques-unes jufques 
a 800. oeufs y gros comme ceux 
des oyes, les uns prêts à forrir , 
& les autres encore lans coque, 
ils font fort fecs , & n’appro- 
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client point de la bonté de ceux! 
des poules. Cependant la tor. 
tuë eft d’un grand fecours dans 
les équipages, on les peut con. 
ferver deux mois vivantes ^ en 
les arroufant tous les jours d eau 


falée. 

Il y a dans Tlfle Bourbon des 
pigeons » des tourterelles , des 
perdrix , &une infinité d’autres 
oy féaux } mais fur tout quantité 
de perroquets, on les prend ai* 
sèment à la main ; ou tout au plus 
avec un bâton. Le fcul ou le 
fufil eft neceffaire , s appelle fla¬ 
mand , il eft gros comme un din¬ 
don , fbn col &c les jambes ont 
quatre ou cinq piez de long> 
&: la difficulté de le prendre le 
rend plus rare que les autres, 

Quoy que les moineaux ne 

foient pas plus gros à Mafcateigne 
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que dans les autres pays 5 la quan¬ 
tité les rend incommodes , ils 
ravagentles terres enfemencées, 
&; les maifons en font pleines, 
comme les nôtres de mouches >• 
on les voit fouvent tomber dans 


les pots 6 c les plats , & brûler 
leurs ailes au feu que l’on allu¬ 
me dehors , le foleil fatigant 
allez dans les plus fraîches ha¬ 
bitations. 

On voit aulU à Bourbon des 
chauves - fouris groflcs comme 
des poules, mais les François ne 
lies mangent pas comme font 
les Indiens : il n’y a ny ferpens, 
ny fcorpions, ny aucune autre 
forte de reptile ou d’infe&c dan¬ 
gereux , la bonté de l’air les tué , 
& c’eft une expérience que les 
François ont faite fur les rats. 

Après nous être rafraîchis 

B 
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dix-huit jours, nos hommes é- 


çant entièrement remis, &c nôtre 
vaifleau jemply ; de nouvelles 
provifions , nous partîmes de 
Mafcareignc le zz. Septembre, 
Sc gagnâmes rifle Dauphine le 
2,9.'du même mois, fans aucu¬ 


nes traverfes. Quand nous fu¬ 
ites à la hauteur de 14. degrez 
^quelques minuttes, la crainte 
de pafler le Fort Dauphin pen¬ 
dant la nuit, où Ton ne revient 


qu’avec peine , quand on eft 
tombé fous le vent, à caufe des 
courants qui portent au Sud, & 
des vents Nord-eft qui régnent 
fur cette côte, nous mouillâmes 
l’anchre à la veuë de la pointe 
4’Ifaperc > & le lendemain fur 
les onze heures du matin, nous 
entrâmes heureufement dans 
F Ance Dauphine, où nous trou- 
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vâtncs l’Aigle d’or , qui étoic 
arrivé depuis quinze jours, après 
avoir plus fouffert 6 c plus perdu 
que nous , depuis même que 
l’équipage étoit à terre, l’air de 
Madagafcar n’ayant pas la mê¬ 
me bonté que celuy de Mafca- 

reigne. 

On prepatoit déjà ce VailTeau 
pour les Indes avec la Marié t 
où ils dévoient conduire Mon¬ 
sieur de Faïe, Dire &eur de la 
Compagnie , qui mourut depuis 
à Surate : Nôtre arrivée donna 
d’autant .plus de joye que l’on 
nous avoir crû perdus , 6 c l’on 
nous fit une réception fort agréa¬ 
ble. 

Le i. Octobre le Vaiflcau 
nommé S. Jean , qui avoit le 
premier pajle aux Indes depuis 
l’établilTement de la Compa- 
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gnie, où il avoir porté Monficur 
Caron , un des Dire&curs ge¬ 
neraux , party pour France. Il 
croit commandé par Monfieur 
de Lopi, neveu de Monfieur 
de Mondevcrgue , alors Lieu¬ 
tenant general pour î.e Roy à 
Madagafcar. On fongea en 
même temps à nôtre équipage, 
& fa diligence fut fi grande, 
qu’il fe trouva preft à partir avec 
les deux autres , de force qu’ils 
firent voile tous trois enfemble, 
pendant que nous demeurâmes 
à terre. 

fi i- — in mi i - ,ir~"in i r * 1 

N • 

Chapitre V. 

De Pljle Dauphine. 

M Àdagalcar , rifle Dau¬ 
phine } Sc faine Lautens, 


des Indes Orientalef. tf 
ftc font qu’une même choie : 
Les habitans naturels luy ont 
toujours donné ce premier nom ; 
le fécond luy vient des Fran¬ 
çois , & le troifiéme luy fut itri¬ 
poté par les Portugais > qui en 
firent la découverte le jour con- 

facré à la mémoire de S. Lau- 

/ 

rens. 

Elle eft feituée en longueur 
depuis environ le 8. degré juf- 
ques au 2,7. degré de latitude 
méridionale. C’eft la plus gran¬ 
de Me du monde, au moins de 
celles que l'on eonnoît elle a 
750. lieues de circuit , cft 
temperéc autant que le peut être 
un pais dans cette fituation ; La 
nourriture ordinaire des peuples 
eft du ris ; il y a quantité de Ba¬ 
nanes ,ananas,cocos, oranges , 
limons & autres fruits. Il y a 

B ij 
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aufïï beaucoup de rivières gran. 
des & petites , & des étangs 

tres-commodes quand la pluyc 

manque. Le plus grand com¬ 
merce eft en bœurs \ ces ani¬ 
maux y font d’une hauteur dc- 
mefuree, ont une louppe fur le 
col , qui n’eft que de graifle, 
c’en eft l’endroit le plus délicat, 
clic pefc à quelques-uns juf- 
ques à 30. livres. 

L’air de Madagafcar n’eft pas 
fort bon , quoy que temperé, 
& celuy du Fort Dauphin a plus 
de pureté que les autres can¬ 
tons j les maladies qui y régnent 
font prefque toutes contraftées 
dans le commerce des Noirs, 
qu’il faut aller chercher au tra¬ 
vers des rivières & des monta¬ 
gnes, fans bateauxny voitures, 
avec une fatigue que l’cxtrértic 
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chaleur rend pernicicufe , & 
qui ne peut pas manquer de 
de eau fer des maux dangereux ; 
on porte tous les malades au 
Fort Dauphin, mais la fievreeft 
fi contagirufe fous ce climat,, 
que l’Hôpital en eft toujours* 
rcmply , quoy qu’il en meure 
tous les jours. 

Les habitans de Madagafcar 
fe fervent de deux fortes de 
batteaux pour aller fur la mer 
& les rivières,* ils appellent les 
uns caftoé ou canots , & les au¬ 
tres pirogues. Ceux-cy font 
compofez de plufieurs planches 
aiïemblées , ou plutôt coufuës 
les unes & les autres avec un 
fil d’écorce d’arbre, fans clou, 
ny étoupe , ny godron ,* il s’en 
fait d’alfez grands pour porter 
100. hommes: ils peuvent aile- 
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ment renverfer , fi l'on n’y cft 
dans un repos continuel, & c’eft 
à la pêche que l’on s’en fert or¬ 
dinairement. 

Les canots font d’une feule 
pièce de bols, creufée avec de 
petits couteaux, dont les Noirs 
le forvent uniquement dans tous 
leurs ouvrages ; cette elpece de 
gondole n’eft pas moins facile 
à tourner que les pirogues , on 
ne lai fie pas de travcrfer dedans 
les plus grand» rivières s &c de 
les expofer à la mer. J’en ay 
veu d’aflez grands pour porter 
ioo. hommef, & 60. paniers de 
ris, pelant chacun 10. livres. 


r 
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B» Commerce. 

E Commerce des Etran- 

_gers avec ceux de Mada- 

gàïcar eft en toiles peintes , 
cornalines, bracelets, &:menil. 
les d'argent, de cuivre, ou de- 
tain i ils e (liment extrêmement 
le fer, parce qu’il n’y en a point 
dans leur Iüe, & fur tout l’eau 
de vie , qu’ils appellent chicaf, 
qui fignine en notre Langue, 
vin de feu ; ils donnent pour 
tout cela du vin , des bœufs, 
des fruits, du miel, dont ils ont 
abondamment s quelques fois on 
en tire de l’or, & c’eft l'cfperan- 

ce d’en trouver quelque mine 

B v 
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qui a contribué à rétablilfcment 

de la Compagnie $ mais jufques 
icy toutes/lçs recherches ont 
été inutiles , & les Grands du 
Pays appeliez Rohandrian , ja¬ 
loux de nos François , ont fait 
pluficurs fois des alliances arti- 
ficicufes> pour les attirer dans 
des lieux ecartez , où ils les 
maflacroient, fous prétexte de 
leur montrer ces mines. Ces 
-exemples allez frequens ont re. 
buté les plus curieux , & Ton 
ignore toujours s’il y a véritable¬ 
ment de l’or à Madagafcar, 
mais félon toutes les apparences, 
celuy que ces Affriquains polTc- 
dentne vient que de li commu¬ 
nication qu’ils ont avec les ha- 
bitans de la terre ferme. 

On trouve aflez prés du Fort 
Dauphin des Topales 8 c des 
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Amctiftes, que les François* «ne 
autrefois fort eflimées 5 mais le 

temps a fait eonnpître qu’elles 

étoient de peu de valeur. 


Chapitre VII. 

m 

Des peuples de Madsgajiar. 

L Es habitons de cette Iile 
font prcfque tous noirs» 
traîtres, farouches & fort cruels» 
ils portent leurs cheveux fort 
longs ; il en a beaucoup de roux» 
te «autres tirant fur le blanc, 
Sc ces derniers ont le vifage 
mieux formé que les autres. 

Quand les François abordè¬ 
rent» Madagafcar , ils y trouver 

sent quantité d’habitans auflî 
blancs que les Européens, & 

Bvi 
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l’on n’a jamais pu fçavoir quel, 
le pouvait être leur origine : ils 
s etotent acquis une ii grande 
autorité , que les Negres les ref- 
peûoient comme leurs Rois j les 
Loix qu’ils impofoient écoient 
regulierement obfervces, & les 
autres peuples écoient leurs cf- 
elavcs. 

L’arrivée des François & la 
veuë de leurs armes infpira la 
refolution aux Noirs de fecoiier 
le joug de ces Maîtres qu’ils s’é- 
toicnt donnez.: Ils ménagèrent 
la faveur des nouveaux venus, 
& le pouvoir de leurs Tyrans 
s’afFoibüflant avec un peu de 
temps , le defefpoir de perdre 
ce qu’ils avoicnt pofledé fi tran¬ 
quillement leur fit employer l’ar¬ 
tifice & la trahifon contre les 

, ,pôtrcs ; enfin on en vint à une 
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guerre déclarée, les François 
les exterminèrent , & il ne refta 
de ces familles imperieufes que 
quelques femmes que la pitié fit 
épargner. 

L Ifle Dauphine eft auilî peu* 
plée que la France, on n’y voit 
point de Villes, mais quantité 
de Villages peu diftans les uns 
des autres % les maifons font de 
bois, & les portes fi baflcs qu’un 
enfant de douze ans n’y peut en¬ 
trer fans fe courber celles n’ont 
ny fenêtres ny cheminées, le 

toift n’eft couvert que de fucil- 

* • 

les, ou d’une efpece ae paille 
qui refifte à la piuye pendant 

1 a / r 

douze ans, fans qu il foie necef- 
faire d’y travailler, mais le feu 
y fait fouvent de grands defor- 
dres } ils n’ont aucuns meubles 

que les panniers dans îefqucls 
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ils enferment leurs coilles. On 
peut tranfportcr ces maifons 
quand elles ne font pas bien pla¬ 
cées , & il y en a qui font prêt 
que toujours errantes. 

L’un & l’autre fexe va la tête 
découverte , & laiÆent croître 
leurs cheveux > les hommes ne 
portent fur le corps qu'une piè¬ 
ce de cotton ou de foye > large 
de demie aune, & longue d’une 
aune & demie, qui paffe entre 
leurs jambes & fait un tour à la 
ceinture. Les femmes ont de 
petits corfets qui île leur cou~ 
vient que le fein } dont les man¬ 
ches tombent jufques au poi¬ 
gnet , & une bande de toile ou 
d’étoffe fuffifamment longue & 
large pour faire le tour de leur 
corps, &; les couvrir depuis la 
ceinture jufqu’âu talon» 
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Les moins opulentes s’habil¬ 
lent d’étoffe d’écorce d’arbre, 
qui ne paffe point les genoux > 
afin d’être plus agiffantes au tra¬ 
vail, Les hommes & les fem¬ 
mes font égallement curieux de 
bracelets &c de colliers, ils mar¬ 
chent les pieds nuds, & fe frot¬ 
tent le corps d’une graiffe puan¬ 
te qui jointe à leur laideur natu¬ 
relle les rend vilains & defe- 
* 

âueux ; ils n’ont point d’autres 
lits que des nattes fur le plan¬ 
cher , avec des morceaux de 
pierres ou de bois pour leur fer- 
vir de chevet. 

Les Rohandrians ou grands 
Seigneurs Ce font porter fur les 
épaules par leurs efclaves dans 
une machine qu’ils appellent Ta- 
con, les femmes de qualité ont 
une pareille voiture, & les Fran- 
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çois de quelque autorité ne voya- 
gent point autrement. Cette 
Nation eft aflfez guerriere & fi. 
delle aux Rohandrians : la ri. 
chcfife.de ces Roitelets confifte 
en boeufs & en efclaves » ils font 
dans une perpétuelle divifiona- 
vec leurs, voifins, Sc Ce font des 
guerres cruelles où les vaincus 
ne font point épargnez , ny le 
fexe des femmes, ny l’innocence 
des enfans 5 quand on leur de¬ 
mande pourquoy ils portent la 
cruauté fi loin, en arrachant im¬ 
pitoyablement les enfans du fein 
de leurs meres, pour les écrafer 
contre les rochers, ils répondent 
qu’en les épargnant Ce feroit fc 
conferver des ennemis irrécon¬ 
ciliables , qui pourroienc un jour 
porter fur eux cette vengeance 

qulls exercent fi feverement. 
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En effet ils font tous vindicatifs 
& n oublient jamais les outrages. 
Leurs armes s’apellent Zagaye, 
c’eft une efpecedc dard dont le 
bois cft fouple, & va en dimi ¬ 
nuant vers le bout par où on le 
tient, le fer en eft ordinaire¬ 
ment empoifonné, ils le lancent 
fort adroitement & fe fervent 
auffi de demies piques que quel* 
ques-uns portent avec des ron- 
daches de bois fort épais > ils 
marchent tous à pied , & Ion 
n avoit jamais veu de chevaux à 
Madagafcar, avant que Mon* 
fleur de Mondcvergue en eût 

fait venir des Indes. 

Pendant nôtre fejour au Fort 
Dauphin, nous eûmes la guerre 
contre un des plus puiffants SeL 
jneurs de rifle, appelle Rafaf : 

1 mit quatorze rtiille hommes 
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fous les armes , & on ne Icut 
oppofa que cent quarante Fran. 
çois Si trois milles Negres qui 
avoient pris nôtre party. Mon- 
fieur de Chamàrgou quiles com. 
mandoit, fc faifoit mener un 
cheval en main auquel les peu. 
plesimbecillesrendoient les mê¬ 
mes relpe&s qu’a Ion Maître. 

' Les François rencontrèrent 
Rafaf à la tête de Ion Armée 
dans une plaine dont le polie 
luy étoit fort avantageux, il té¬ 
moigna allez de refolution, mais 
le feu des moulquets intimida 
les fiens de telle forte qu’ils fe 
difpercerent fans.qu’il lut pofli- 
ble à leur Chef de les rallier j 
enfin Rafaf s’opiniâtrant au com¬ 
bat perdit la viéloire & la vie, 
8c les nôtres demeurèrent maî¬ 
tres de prés de trente mille bœufs 
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d’un grand nombre defcla- 
ves, qu’ils amenèrent au Fort 
Dauphin,-il en mourut quelques- 
uns par le chemin , & le refte 

fut partagé entre les vainqueurs. 

Cet heureux fuccez effraya 
tous les Rois de Madagafcar, 
l’exemple de RâfsF les rendit 
fages, &: ils s’empreffent à re¬ 
chercher l’amitié de nôtre Na¬ 
tion , les uns vinrent eux-mêmés 
jurer une alliance perpétuelle, 
entre les mains de Monfieur de 
Mondevergue te les plus éloi¬ 
gnez envoyèrent des Ambafla- 
deurs pour la mefme chofe. Ce¬ 
pendant tres-peu ont obfervc ce 

3 u’il promettoient, & il eu a eu 
’aflez lâches pour employer 
contre les François des armes 
qu’ils en avoient recettes par pre- 

fens en jurant la paix ; on les en 
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punit aifcmcnt, & leurs rebel, 
lions ne font que des contre, 
temps fans fuites. 


Chapitre VIII. 

De U Religion . 

C Eux de Madagafcar don¬ 
nent fi peu de marques de 
Religion qu’on pourroit dire 
qu’ils n’en ont aucune. On ne 
voit chez eux ny Temples ny 
Preftres : les feuls Rohandrians 
obfcrvent quelques ceremonies, 
6c les occafions en font affez 
extraordinaires. Ce n’eft que 
lors qu’il faut tuer un bœuf,& 
comme tous les fujets font encla¬ 
ves , il n’y a que les Princes qui 
puUlenc immoler cos animaux 
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de leur main ; L’ufage de Te tail¬ 
lader le vifage 6c les bras leur 
eft commun , mais comme ils 
font tous ignorans 6c. agiflcnc 
fans motifs , je n’ay pû décou¬ 
vrir fi c’cfl: pour la famé, la pie¬ 
té ou rornement, qu’ils fe mar- 
tirifent de cette force. Les plus 
éclairez d’encr’eux demeurent 
d’accord qu’il y a un Eftre in- 
finy 6c fouverainemenc bon ^ui 
conduit tout, cependant par une 
indigne obftination ils difent, 
qu’il n’cft pas ncceflairc de prier 
celuy qui ne fait jamais de mal 
& refervent leur vénération & 
leurs vœux pour le démon qui 
les tourmente. Ils ne croycnt 
point l’immortalité de l’Amc^Sc 
n’cfpcrant pas de fécondé vie , 
ils s’abandonnent à tous les ex- 
cez de'la première , 6c ceux 
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que les Mtfiionaires ont bapti 
fez retombent fouvcnt dans 1< 
libertinage des autres, trouvam 
le Ghriftiamfme trop fevcrc; 
c’eft une vérité confirmée pai 
Texperience ; & de plus de trois 
mille que l’on avoit convertis 
avant que nous arrivaffioni, à 
peine en venoit-il vingt à la 
Méfié : il elt vray que plufieurj 
Frtmçois y vivoient d’un^nu 
nicrc à ne pas édifier ces nou 
veaux Chrétiens, on fut oblige 
3 e leur interdire les Sacremcm 
& Tcntrée de l’Eglife , mais 
cette conduitte quon regardoit 
comme un remede penla faire 
naître un Schifme ; les libertins 
trouvèrent un Pafteur tout pro« 
pre à les confirmer dans l’égare, 
ment, ils établirent une Cha. 
pelle, où ils faifoient l’Exercice 
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public, malgré les déffcnccsdes 
Direéleurs légitimés , mais le 
Procureur general la fit brûler 
à la fin. 

Le Mariage n’a aucunes ré¬ 
glés chez quelques peuples de 
Madagafcar, ils fe prennent fans 
exiger de promefTes réciproques 
& fc quittent quand ils en ont 
envie , la méthode cft toute 
differente dans les contrées de 
Galamboulc & tFAntongil, on 
y garde les femmes, elles n’y 
(ont point en commun , & la 
mort eft impofée à celles qui font 
furprifes dans quelque infidélité* 
En quelques endroits plus Sau¬ 
vages il fe fait un mélange af¬ 
freux fans aucun égard pour le 
fang. 

Je ne fçay fi les femmes de 
Madagafcar (ouvrent autant qpe 
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celles de l'Europe dans leurs 
accouchcmens,mais a peine lont- 
elles.délivrées , qu’elles vont fe 
laver 1 dans des rivières, biffant 
leurs enfans fur des nattes, fans 
en prendre enfuite d’autre foin 
que celuy de les alaitter. 

Ils folemnifent quelques jours 
par des dances, au fon des in- 
ftrumens à leurs ufages , tnan. 
géant outre mcfurc : leurs chan- 
fons ne font point mefurées 
comme celles des autres Na¬ 
tions , ils recitent fans ordre ce 
qu’ils penfent, une voix feule 
commence, les autres forment 
une manière de chœur, accor* 
dant autant qui leur eft polfiblc 
leurs geftes ôc leurs pas à l’air 
qu’ils chantent, lequel foûtenu 
pat de petits tambours fait un 
bruit bizarre qui n’eft point def- 

agteablc. 
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Chapitre IX. 

I / 

* - \ . 

Des fefîins. 

* 

% 

L A plus commune nourri¬ 
ture des habicans de Tille 
Dauphine cil du ris cuit avec 
de l'eau & du.Tel, qui leur ferc 
de pain ; ce n’eft pas que la ter¬ 
re ne pût produire du bled : 
mais la parelTe de ceux qui la 
devroient cultiver, les prive de 
cec avantage. Quoy qu’ils foient 
tous fort grands mangeurs , ils 
fupportent conftamment la faim 
dans les temps de difette : mais 
quand il leur eft libre de fe re¬ 
paître , (ht hommes; mangent 
aifement un bœuf. 

L’ordre qu’ils obfervent dans 
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leurs feftins eft de mettre quan¬ 
tité de ris cuit au milieu de 
raflcmblée, qui eft aflife à ter¬ 
re; on étend le bœuf, ou plu- 
fleurs, félon que le nombre des 
perfonnes eft grand, fut fa peau, 
qui fert de plat ; ils ch coupent 
de grands morceaux chacun 
en particulier : & apres lès avoir 
un peu tenus prés du feu avec 
de petites brochés de bois j ils 
le dévorent fans fe foucier s’il 
eft cuit, èc mangent jufques à 
la peau y après l’avoir un peu 
grillée pour brûler le poil & 
les inteftins fans les nettoyer. 

Il y a quantité de raifln dans 
Hile Dauphine dont on ne fait 
cependant point de vin,les Noirs 
n’en mangent point ; &c l*a- 
voient toûjours crû un poifon 

avant l’arrivée des François. Ils 
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ufent d’une boiffon compofée 
de miel qu'ils appellent Tentel , 
te le vin Chiïtentel 9 c’cft a 
dire un vin de miel, ou Hidro- 
mel > les nôtres n’en boivent 
point d’autre & s’en trouvent 
bien. 

Il y a dans chaque village 
une grande halle ouverte pat 
tout, qui n’a que le comble 
couvert , on met deflbus un 
vaifleau de deux ou trois muids 
félon que le lieu eft peuplé 5 
plein de ce vin de miel, & lcs 
jours de Feftes le Rohan-drian 
y fait porter des bœufs & du 
ris, &C s’y rend fuivy de fes 
fujets, qu’il regale depuis le 
matin jufques au loir. 




Ci/ 
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‘ Des Sauterelles , Croc odile s 

& Caméléons. 

Erfonne n’ignore que Dieu 
Jt* fé fervit autrefois des Sau¬ 
terelles pour affliger l’Egypte 
& remettre Pharaon dans fon 
devoir $ c’cft un fléau que fa 
Providence répand encore au- 
jourd’huÿ dans de certains 
temps fur les Peuples de Mada- 
gafear, on y en voit une quan¬ 
tité fi formidable que la terre 
en eft dcfolée , & les autres 
animaux font réduits à mourir 
de faim, les noirs ne faifant au¬ 
cunes provifions. Je fus témoin 
d’une de ces cruellesinondations 


« 
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dans le mois de Février, elle dura 
depuis fix heures du matin juf- 
qucs à midy, & l’air en croit 
(i plain qu’on ne voyoit pas le 
Soleil, quoy qu’il fift un beau 
jour, SC ce peu de temps fuffît 
pour gâter toute la terre ; elles 
ne font pas plus grandes que 
celles de France -, mais elles vo- 

4Îr 

lent beaucoup plus long-temps; 
le vent les entraîne,, 6c c’cft un 
heureux fecours quand il les 
poufle vers la Mer, où elles pc- 
riflent ordinairement. Quelques 
uns ont crû quelles vcnoienc 
d* Afrique , mais il y a trop 
loin de Madagafcar à la terrç 
pour demeurer dans cette opi¬ 
nion ; les noirs en mangent pour 
fe vanger du mal qu’elles leur 
font, 6c j’ay veu des François 
les imiter qui les trouvoicnc 
bonnes. C iij 
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On trouve quantité de Cro. 
codiles dans les étangs 6c les 
rivières de cette Iflc$ les habi¬ 
tons les appellent la caret* & il 
cft dangereux de pafler l'eau 
même dans les Canots à moins 
que de faire du bruit que cet 
animal fuit ordinairement $ c’eft 
un amphibie auffi - bien que la 
Tortue, li ne différé du Lézard 
qu’en grandeur. Il y en a de 
trente ou quarante pieds : des 
qu’il eft hors de l’eau, où i( vit, 
le moindre bruit l’y fait retour* 
mers nous en aflbmmâmes un 
dans les Indes, où ils n’abon¬ 
dent pas moins qu’à Madagaf- 
car; il nous regarda fixement, 
6c ne branla point qu’on n’eut 
tiré fur luy par hazard entre les 
écailles , parce que les balles 

xi’eufîentpas pénétré autrement: 
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quand il fut blefle nous le vî¬ 
mes courir environ quarante 
pas, & s’arrêter cnfuite faifanc 
un grand bruit de fes tnachoi- 
i res, dont l’inferieure eft immo¬ 
bile ; on acheva de le tuer dans 
la plaine , où le Prince Onitri, 
dont je pàrleray dans la fuite, 
l'envoya quérir. 

L’experience a fait voir que 
l’artifice dont on dit que ces 
animaux le fervent pour attirer 
les pafians, n’eft qii’une fable, 
non plus que la baye qu’on à 
prétendu qu’il répandoit. Dés 
qu’il fort de l’eau , le courage, 

l'adreflc & la force l’abandon- 

# 

sent. 

Un Jeune François fc bai¬ 
gnant un jour dans un étang, 

Î |ue l’on appelle l’étang doux, 
ut attaque par un Crocodile, 

C ni) 
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qui le faille d’abord à la cuiffe j 
quelque douleur que luy lit cet. 
te atteinte , il ne ( perdit point 
courage : 8c fe fervant de tou- 
te fa raifon, il faifit le Croco- 
dile par fa mâchoire fuperieure, 
qui eft la feule agilfaute, le tira 
lut le bord de l’étang avec une 
vigueur incroyable , 8c fortit 
de ce combat avec Gx blelfu. 
res > par lefquelles il perdit 
beaucoup de fang, il fut aulfi. 
tôt fecouru 8C guery enfuite: 
mais ce qui facilita fa vi&oire, 
c’eft que le Crocodile n'étoit 
pas des plus grands. Les noirs 
regardent cet animal comme 
une Divinité, 8c jurent par luy 
dans les chofes qu'ils veulent 
affirmer : quand ils ont quelque 
conteftation les parties fe ren¬ 
dent fur le bord de l’étang ot 
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de la rivière, jceluy qui dpit ju¬ 
rer s’y plonge > invoque, le Ja- 
caret, ôc le prie de faire con- 
noîcre la vérité en le lailfant 
vivre, ou le devorer s’il avan¬ 
ce un menfonge. Ainfi l’on juge 
du crime ou de l'innocence de 
celuy qui s’expofe dans l’eau. 

Je diray un mot du Caméléon 
pour finir ce Chapitre, c’eft un 
petit animai afifez femblable au 
Lézard , mais il a le dos plus 
élevé , la tete plus aiguë, 6c la 
peau fi tranfparante qu’il paroîc 
toujours de la couleur des cho- 
fes fur lefquelles il cft : la noire 
cependant eft celle qu’il reçoit 
le mieux; & il ne conferve les 
unes ou les autres qu’atitant qu’il 
en cft proche. 

Comme j’avois entendu dire 
pofitivement qu’ils ne vivoient 

Cv 
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que de l’air, j’en ay ouvert plu- 
fieiirs pour (atisfaire ma curio- 
fité, que j’ay toûjours trouvez 
remplis de mouches, ce qui me 
jperfuade que c’eft leur nourri, 
ture ordinaire* 

+ mmm .,■■■■■ r », ■ 

Chapitre XI. 

Vojttge de Galambeute . 

* ' . 

P Endant nôtre (èjour au Fort 
Dauphin il arriva plufieurs 
Vaifleaux des Indes chargez de 
vivres, qui fbulagerent la nc- 
ceffité que nous commencions 
d’avoir par le ravage des Sau- 
terellcs. 

Monfieur de Montdevergue 
étant fur le point de retourner 
en France > fit équiper un vaif- 


des Indes Orientales . y> 
feau qui venoit de Surate, pour 
envoyer a Galàmboule, & aux 
lieux circonvoifins chercher les 
chofes dont il avoit befoin pour 
fon voyage , & ramener des 
François qui gardoient de pe¬ 
tits Fofts, ôc coûtoient beau¬ 
coup à la Compagnie fans luy 
apporter aucun avantage : On 
embarqua quantité de malades 
pour les mener chercher le ré- 
tabliflement de leur famé à Bour¬ 
bon, je palfay avec eux dans 
le vaiflfeau nommé la Couron¬ 
ne, commandé par le Sieur 
Louvel, & nous fîmes voile le 
feptiéme Avril* 

Les difEcultez que nous trou* 
vâmes à fortir de fAnce tJau- 
phine étoient des prefages de 

nous devions fouffrir 

le trajet de 



ce que 

pendant 
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car à Mafcareigne ; le* vents 
nous arrêtèrent trente jours,où 
nous pouvions n'en être que 
cinq : plufieurs de nos malades 
moururent pendant ce temp s ; 
nous perdîmes nôtre grand maft 
de Hune dans les violentes agi- 

tâtions de la Mer, &c nous fù- 

» . * * * 

mes réduits à ne vivre que de 
ris & d’eau. La mauvaife con¬ 
duite du Capitaine fit foulever 
les Matelots , &: s nous eûmes 
bien de la peine à empêcher les 
plus modérez de le jetter dans 
la Mer ; enfin apres beaucoup 
de peines differentes nous arri. 
Tames à, la veuë de Tlfle Mau¬ 
rice , habitée par les Holan- 
dois ê£ fituée vingt cinq lieues ; 
l’Eft de Bourbon, elle eft à pet 
prés de fa grandeur, &c a h 
même fertilité. \ 
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Le lendemain on moüilla Tan. 
cre devant S. Paul , & ce qui 
reftoit de malades furent mis à 
terre. Apres avoir fait nos pro- 
vifions nous partîmes pour Ga- 
lamboule : Nôtre Pilote étoit 
Hollandpis, & fort yvrogne, il 
fut plufieurs jours fans pouvoir 
prendre hauteur 5 on connut 
qu’il étoit tombé au Nord pour 
n’avoir pas affez tenu le vent, 
nous n’arrivâmes à Galam- 
boulc que le quatrième Juin. 

Cet endroit de l’Ifle Dauphi¬ 
ne eft fituée fous le quinziéme 
degré cinquante minuttes au 
midy, éloigné de quinze lieuës 
de rifle Sainte Marie * où nous 
«avions une de ces Forterefles 
que la Compagnie vouloir aban¬ 
donner pour leur peu d’utilité j 
on y fignifia d'abord les ordres 
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de Monfieur de Montdcvergue, 
afin qu’ils fc préparaient à s’cm- 
barqner quand nous reparte- 
rions, & le lendemain nous fî¬ 
mes voile pour rifle de Sainte 
Marie , où nous laissâmes lé 
même ordre qu’à Galapaboule. 

Elle eft ficuée au quinziéme 
degré de latitude méridionale, 
diftante de deux lieues de Ma* 
dagafear , en ayant environ 
quatre de circuit : Elle abonde 
en fruits, eft aflez peuplée & 
produit beaucoup d'ambre gris, 
que les habieans vendent aux 
François, en mêlant continuel* 
lement auflî avec le Tabac qu’ils 
fument : L’air en eft mal fain 
parce qu’il y pleut continuelle- 
lement $•. on y trouve une quan* 
tiré prodigieufe de Singes dif¬ 
ferents en figures , fie très* dan. 
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gereux ; Un de nos Matelots 

en fit i'cxperience , Tcnvie de 
manger de certaines oranges 
que les Noirs appellent Vonga- 
(es, le fit aller jufques dans un 
Bois , où il fut attaqué de ces 
animaux , qui luy ôterent fon 
fufil, le déchirèrent enplufieurs 
endroits, U s’attachèrent fi fore 
fur luy, que ceux qui accou¬ 
rurent à fes cris eurent beau¬ 
coup de peine à leur arracher. 

Quand nous eûmes fait ce 
qui nous menoit a Sainte Ma¬ 
rie , on prit la route d'Anton- 
gil, nous gagnâmes l’entrée de 
Fa baye , où nous penfames 
périr , le broüillard nous cachant 
par fon épaiflTeur une haute mon¬ 
tagne, dont nous n’étions qu’à 
une portée de moufquet , un 

rayon de Soleil nous l’ayant 

« m + 
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hcurcufemcnt découverte, nous 
fumes moüiller l’ancre dans le 
fonds de la baye , à l'abry du 
plus grand des Mots. 


Chapitre XII. 

De la Baye d’Antongil, çfr de nô¬ 
tre retour au Fort Dauphin. 

V 

L A baye d’Antongil efl: une 
des plus confiderables du 
monde pour fa grandeur , la 
bonté de fon fonds , la feurcté 
qu’elle fournir aux Vaifleaux, 
&la fertilité du terroir qui Ten- 
vironne : Elle a quinze lieues de 
longueur, trois de large à ren¬ 
trée y neuf au milieu } Sc vâ 
toujours en étraicilfant jufque’au 
fondsi elle peut côtenir un grand 
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nombre deVaifleaux, & enfer¬ 
me quantité de petites Ifles , 
donc la plus confiderable eft 
celle de Maroça $ c’eft auprès 
d’elle que les bâtimens ancrent 
parce qu’ils font à l’abry de tous 
cotez; mais fi les vents de Sud 
ou d’Eft en favorifent rentrée, 
i ils en rendent la fortie très-dif¬ 
ficile , &c tel y entre en peu 
d’heures qui n’en peut forcir en 
plufieurs mois. 

Les pluyes y font auflî fre 
quentes qu’à Sainte Marie, ôc 
Tair n*y vaut pas mieux : le peu¬ 
ple y vit comme au refte de 
Madagafcar, leur Religion ap¬ 
proche un peu plus de la Ma- 
hometane j c’eft là que les hom¬ 
mes font jaloux de leurs fem¬ 
mes jufques à la fureur, Sc que 

l’on punit les libertines par la 





Relation d'un Voyage 
mort 5 ils ne mangent jamaij 
de chair de pourceau, & ont 
une telle averfion pour cet ani. 
mal qu’ils font des fortes pro» 
fondes , où ils enterrent ceux 
qui meurent, afin de ne les point 
lentir en partant par deflus. Ils 
n’eftirnent pas plus l’or & far- 
gent/ que de tain & le cuivre. 

Nous prîmes là quantité de 
volailles : Et à compter les mar.' 
chandifcs que nous leur don- 
nions en échangé au prix qu’el- 
les coûtoient en France, le meil¬ 
leur chapon ne revenoit pas à 
un loi. 

Des que nous eûmes ce qu’il 
nous faîloit ? nous doublâmes 
le dernier Cap de la baye pour 
repafler à Sainte Marie, où nous 
n’arrêcames que'le temps qu’il 
falloiç pour embarquer ceux 
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que nous devions reprendre $ 
quelques-uns quis’étoient ma¬ 
riez dans le pays aimèrent mieux 
y demeurer que d’abandonner 
leurs femmes , que le Capitai¬ 
ne ne vouloir point recevoir % 
nous en partîmes le treize, S c 
mouillâmes l’ancre le quatorze 
à la Rade de Galamboule, qui 
eft perpétuellement agitée quel- 
! que tranquillité que l'air puilïe 
avoir. Quand nous eûmes raC» 
fcmblé les François, on brûla 
le Fort : Les Noirs témoignè¬ 
rent une douleur extrême de 
leur départ, craignant les habi. 
tans des montagnes qui avoient, 
toujours été leurs irréconcilia¬ 
bles ennemis, fi t donnèrent des 
marques de dcfelpoir quan4 ils 
virent embarquer le cation : 
Leurs larmes nous touchèrent» 
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on en reccuc dans nôtre Vaif.l 
fcau autant que fa grandeur lel 
put permettre, & on tâcha dcl 
confcîer ceux qui refloient pari 
des prefens & Tcfpcrancc dcl 
les venir chercher. 

Nous quitâmes ce Port dan¬ 
gereux le vingtième du mois à 
la faveur d'un vent qui nous fit 
découvrir la pointe dltapcrc 
éloignée feulement de trois 
lieues du Fort Dauphin le vinge- 

fixiéme, 

• * 

Les plus habiles ont accou¬ 
tumé de mouiller Tançre pour 
attendre le jour à cet endroit, 
afin d'éviter les rochers qui font 
dans Tance , & le malheur de 
tomber fous le vent pendant 
la nuit; mais nôtre Pilote fe bien 
moins prudent que téméraire 
pafla outre aux rifques de nous 
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brifer contre un écueil , & le 
jour nous apprit que nous étions 
au delà de rAnce. Dans l’efpc 2 


rance d’arriver en peu de temps 
nous avions mal ménagé nos 
vivres, tout nous manquoit hors 
un peu de ris , & après avoir 
long-temps confulté on refolut 
de s’approcher de terre & d’y 
faire defeendre tous ceux que 


nous avions tirez de Sainte Ma¬ 


rie & de Galamboule, & nous 
relâchâmes fur le foir dans l’An* 


ce des Gallions, que l'on ap* 
pelle de ce nom , parce que 
quelques Gallions Portugais s’y 
font autrefois perdus; il n’y a 
que trois lieuës du Fort Dau¬ 
phin , ôc nous attendions le 
jour pour débarquer plus aife- 
ment nôtre monde. Lors que 
le vent devint SoroUeft tout d’un 
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coup nous levâmes les ancres 
au/fi-tôc s & après quelques pc. 
fices difSculrez, nous entrâmes 
à la Thoiiée & gagnâmes les) 
autres VailTeaux fur le midy du 
cinquième Aouft. 

Dés que nous fûmes en feu.' 
reté tout l’équipage fit des plain. 
tes du Capitaine qui fut auffi. 
tôt dépofledé, & le Sieur Lam. 
bety, qui avoir déjà comman. 
dé le Vaifleau, remis à fa place. 


Chapitkt XIII. 

Départ de Madagajcar pour 

les Indes. 

* 

L E nouveau Capitaine eut 
ordre dés qu’il fut rétably 
e fe préparer pour le voyage 
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d’Orient avec fon Vaifieau la 
Couronne , une Frégate nom¬ 
mée la Mazarine , te le Hou- 
cre le Saine Jean. 

Comme la faifon étoit fort 
avancée on travailla avec beau¬ 
coup de diligence , te les trois 
VailTeaux furent en état de fai¬ 
re voile le douzième d’Aouft ; 
un vent Nordeft nous fit dou«. 
bler le cap le plus méridional 
E de l’Ifie Dauphine $ mais la Ma- 
j zarine , qui étoit un Vaideau 
ufé , perdit le même jour (on 
grand maft de Hune te fagran- 
de vergue, on nous avertit de 
cet accident $ mais comme nous 
n’ètions pas commandez pour 
efeorter, te qu’il failoit fc ren¬ 
dre promptement à Surate, cha¬ 
cun fit route à part. Le vent 
changcoit à mefute que nouÿ 

s 
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en changions, 5c nous lavions 
toujours en poupe pu largne, 
qui eft encore meilleur y parce 
que toutes les voiles fervent. 

- Nous pafsâmes à la veuë de 
la baye de Saint Au guftin, po^t 
de l’Ifle Dauphine , fituée à 
rOüeft au vingt-cinquième de, 
gré de latitude méridionale-, & 
de là nous fûmes à rifle Don 
joan avec deflein de nous y ra. 
fraîchir. Les Portugais luy don¬ 
nèrent ce nom, parce que ce- 
luy qui la découvrit le portoit : 
Elle eft entre l’AfFrique &; Ma. 
dagafear , proche de trois ou 
quatre autres, dont la plus con- 
fiderable eft rifle de Majota, 
nous la découvrions à peine 
que le vent nous manqua , & 
nous fûmes portez par Jes cou- 
tans fur des rochers donc elle 

eft 


j 
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eft prefque environnée, nous y 
aurions afliirement pery fi le cal¬ 
me eue continué, mais le vent 
revint de nous reprîmes notre 

| >ute fans longer aux rafraî- 
îiffcmens, craignant quelque 
;cident nouveau. 

Nous pafsâmes allez prés de 
fie de Socotora fituée proche 
5 la Mer Rouge , de c’çft de 
que vient l'excellent Aloës, 
►pelle vulgairement Crcftin. 
ous y eûmes quelques jours 
; calme, de enluicc un coup 
:vent périlleux qui emporta 
>tre grand maft de Hune, Ce¬ 
ndant nous voguâmes jufqucs 
1 dix - huitième Septembre 
ic nous trouvâmes le Honcre 
• Saint Jean prés des côtes 
des Indes, duquel nous étions 
ieparez le premier jour de nô- 

D 
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*re départ, nous continuâmes 

leati nous fournit quelques vi« 
vr es. 

Gomme là terre des Indes 
eft fort baffe du côté de Surate, 
on cft obligé d-y fondfer fou- 
vent. Nous trouvâmes le fonds 
fans l-avoir, dés le dix-huitié. 
me de Septembre , le vingtié. 
me par l’imprudence de nos 
Pilotes , nous payâmes par def. 
fus les bancs de fable qui font 
entre Diu & Daman, Villes ap. 
partenantes aux Portugais, dont 
jeparlcray dans la fuitee; la pe« 

titeffe de nos Vaiffeaux & le 

. 

peu de charge qu’ils avoient 
nous fauva * le foir du même 
jour nous découvrîmes les VaiC 
féaux qui occupoient la grande 
Rade de Surate, avant que de 


des Indes "Orientales, ff 
voir la terre : Et comme ies^pe* 
IflIPlJtfc nous avions évitez nous 
rendoient timides , nous jctcâ— 


pour 


jour, 


Le vingt - unième nous vîn¬ 
mes en Rade à deux lieues prés 
de remboucheure de la riviere, 
& à cinq de la Ville ; on fie 
partir auflî-tôt des Chaloupes 
pour donner avis de nôtre arri¬ 
vée; mais à peine les avions-nous 
perdues de veuë qu’un grand 
vent Soroüeft nous fit croire 
qu’elles periroienc en chemin; 
on jetta tous les ancres que nous 
avions ; on mit les malts de Hu¬ 
ne & les vergues fur le pont : 
mais la tempête devint fi fu- 
rieufe qu’elle ôta l’elpcrance du 
falut aux plus aflurez 5 la terre 
nous pouvoir brifer en un mo« 

A _ j 
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ment fi nos cables avoient nian. 
que, & cet orage ëtott de ceux 
que les Indiens appellent l'Ek, 
priant , à caufe de (a violence, 
Enfin ces frayeurs fe termi- 
nerent comme toutes celles que 
nous avions déjà eues , & nos 
envoyez arrivèrent à Surate au 
grand étonnement de tout le 
monde. Monfîeur Caron nous 
envoya des vivres, des Pilotes, 
&C des Matelots pour nous &i.| 
rc entrer dans la rivière: mais| 
ils ne nous joignirent que Ici 
vingt-troifiéme. Le Saint Jean! 
avoitété jetté fur un banc,dol| 
la marée le tira heureufememi 
Nous nous déposâmes à cn-l 
jtrer dans la riviere avec le fe-l 
cours que Ton nous envoyoitj 
mais elle ctoit fi rapide que nous! 
ne la montâmes pas fans de i 
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nouvelles peines $ à la fin ce¬ 
pendant nous gagnâmes le jar¬ 
din de la Compagnie qui n’cft 
qu'à un quart de lieue de Su- 

rare. 

Le Vai fléau fur lequel j etois 
fut aufli-tôt radoubé &; chargé 
pour Mafulipatan , il partit mr 
la fin de Novembre , le Saint 
Jean fit route pour Tille Dau¬ 
phine , & la Mazarine, qui ar¬ 
riva long-temps apres , fut dc- 
pecée, notant plus capable de 
IbufFrir la Mer. 

Comme la Couronne fur le¬ 
quel j’étois venu à Surate fut 
commandé pour Mafulipatan 
Ville dé jà colle de Coroman¬ 
del , j'en fortis en attendant de 
nouveaux ordres : Et (liivant 


mon deflein je rapporteray exa¬ 
ctement ce que j’ay trouvé de 

D iij 
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plus remarquable à Surate. 



Chapitre XIV. 

De Surate. 

C Ette Ville eft limée fous 1 $ 
il. degré de latitude Sep. 
tentrionale, & c’eft le plus con. 
fiderable Port que le Grand 
Mogol aye dans tout Ton Em- 
pire: Elle eft grande & peu. 
plée , une belle riviere en arro. 
fe les murailles, & va fc jettet 
dans la Mer à trois lieues de là: 
quand j’y arrivay elle n’étoic 
pas encore fermée , 6 c les ha- 
bitans ont obligation de leur 
feureté au Scvagi , un Prince 
voifin , qui par fes irruptions 
frequentes les a contraints de 
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; fortifier. Les bancs qui font 
l’entrée de la rivière errent, 
a ne les voie jamais deux ann¬ 
ées de luire au même endroit» 
_e qui rend le paflage beaucoup 
plus dangereux. 

Les rues de Surate (ont ailes 
belles, mais incommodes y par* 
ce quon ne les pave point pen¬ 
dant la feichereue , qui dure la 
moitié de Tannée , que les In¬ 
diens appellent Efté', quoy que 
le foleil foit dans Ion plus grand 
éloignement. On a foin d’àr- 
rofer, & particulièrement dans 
les quartiers où demeurent des 
perfonnes confidcrables. Les 


maifons n’ont qu’un étage, cel¬ 
les du peuple font couvertes de 
tuiles, & les plus remarquables 
ont des ter rafles faites d’un 
plâtre qui n’elt pas moins beau 

D us; 
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que le marbre, te refifte de mê. 
me à la pluye ; il y a un peu 
d’élévation au milieu pour laif. 
fer écouler f eau $ & beaucoup 
de pcrfonnent y paflent fes nuits 
pour reipirer un air plus agréa* 
fele. 

Toutes les grandes maifons 
ont des jardins pour leur fervir 
de cour, environnez de Treil. 
les qui portent du raifin deux 
fois l’année 2 11 n’y a ordinaire¬ 
ment que ce fruit, mais l’on y 
voit quantité ae fleurs extraor* 
dinaires., celle qu’ils appellent 
Mougrin, & qui reflemble à nos 
Jafmins, l’emporte fur toutes 
les autres : Il y a des arbres qui 
flcuriffenc tous les jours au So¬ 
leil levant , te tombent quand 
il fe couche % te d’autres doni 
les fleurs naiflent le foir te meu 
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rent le matin ; le Printemps qui 

régné continuellement dans ces 

climats ne les en - lailïe jamais 

manquer. > 

Il v a chez les Grands , K 
même chez le peuple, des bains 
de pierres d’une propreté ad¬ 
mirable , les Indiens s’en fervent 
pour fatisfaire à leur Religion; 
U modérer les ardeurs du pays. 

Les François , Anglois , St 
Holandois occupent les plus 
belles maifons de Surate, celles 
des Arméniens ne leur codent 
gucres, Sc généralement elfe» 
font toutes agréables. 

Le négoce y eft fort eonfi. 
derable r on y trouve quantité 
de diamans que Ton reçoit du» 
Roy de Golconda Tributaire 
du Grand Mogoi, des perlés 
qui fe pêchent a« cap* de Co^ 

* Ds 

k 
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mqrin, & en plusieurs endroits 
du Sani Perfique , de l’ambre 
gris que les côtes qui font au 
delà du cap de Bonne-Efperan- 

ce produisent abondamment; 

du mufe qui vient de la Chine, 
Sc de la civette que l’on re¬ 
cueille de l’animal qui porte ce 
nom : Il y a de toute forte d e- 
toftes de foye & d’or, des toil- 
• * a coton de la plus grande 
beauté du monde. 5e l’indigo' 
te quantité de drogues pour la 
Médecine qui croiiFent dans le 
Çays , ou viennent d’Arabie;- les 
epicos Ce trouvent aux Indes, 
niufcade a Malaca, le geroflè 
» Macafàr, la canelle dans l’Ifle 
de Ceilen, & le poivre par tou¬ 
te .la côte du Malabar, ainfi il 
#>Y * rien,de fi rare, que les Ma 
«?zins, de Surate ne puiflent 
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Le Gouverneur Teft non feu¬ 
lement de la Ville , mais de 
toute une Province afTcz gran¬ 
de > il a un équipage magni¬ 
fique j plufieurs Compagnies de 
Cavalerie & dlnfanterie çom- 
pofent fa Garde & le fuivent t 
quand il fort il fe fait porter fur 
un Eléphant, ou 1 on drefle une 
tente fous laquelle il peut tenitr. 
douze hommes ou davantage,., 
félon la grandeur de l’animal 
ou bien dans un Palanquin , qui 
eft une maniéré de lit couvert 


de quelque riche étoffe porté 
par quatre hommes, c’cft la voi¬ 
ture ordinaire des perfonnes 
opulentes , elle eft plus douce 


que nos chaifes. On peut entre¬ 
tenir quatre Porteurs pour vingt 
francs par mois fans être obli¬ 
gé de les nourrit que lorsqu’on 

Dvi 
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les meine en campagne : ceux 
qui ne peuvent pas avoir de P a . 
laqum vont à cheval, il y en a 
de tres-beaux aux Indes , que 
I on ameine d’Arabie. ^ 

, £- e Gouvernement de Surate 

n cft pas une dignité perpétuel. 
» * & c ™ x <î ui Ia pofledcnt 

n en joiiiflent que quatre ou 
cinq ans au plus. On voit à 
lOüeilde la Ville une Forte- 
reffe ancienne, environnée d’un 
folle profond:II ya toujours 
une bonne Garnifon dans ce 
lieu, & un Gouverneur parti- 
cuber indépendant de l’autre. 

Tous les Européens ont du 
canon chez eux pour le défen¬ 
dre dans les /éditions qui font 
requentes. Lulige des bains 
o£ des etuves cft commun à Su- 

ratc ' Il y en a de particuliers 
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pour ceux qui veulent être fer- 
vis , & d’autres où Ton ne paye 
rien pour la commodité du pu¬ 
blic. 


Chapitre XW 

Suite du precedent. 

I L y a un quart de lieue de 
Surate à un grand Badin de 
pierre de taille qu’un riche Ba¬ 
nian fit autrefois bâtir , il eft 
d’une vafte étendue, on y def 
cend par un cfcalier fort com¬ 
mode , & l’on trouve au milieu 
un petit Pagode ou Temple 
confacrc aux Dieux des Gen¬ 
tils : 6c ceux qui fe vont bai¬ 
gner y font enfuite leurs priè¬ 
res, Les avenues font toutes 
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pleines d’arbres, & c’eft la plus 
agrcable promenade du pays ; 
H y a auffï aux environs de Su. 
race de grands jardins parfaite, 
ment bien entretenus , dont 
Tcntréc eff libre à tout le mon. 
de. 

Quoy que les Bamans foient 
les plus riches habitans de Su. 
rate & Maîtres du Négoce, 
les Maures ou Mahomecans pa. 
roilTcnc cependant plus magni< 
fiques. Quand quelque perfon- 
ne confiderable va par la Ville 
dans un jour folennet, elle ell 
précédée par des trompettes de 
huit ou dix pieds de longueur, 
groffes à proportion, qui fe dé¬ 
montent èc font un bruit agréa- m 
blc ôc guerrier. 

Les chefs des Nations étran¬ 
gères pour fe conformer à Tu- 
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fage du pays , font porter de¬ 
vant eux des pavillons de leurs 
Princes , ou des Républiques 
qu’ils fervent, & font aufïi pré¬ 
cédez par des trompettes en 
quelque part qu’ils aillent. 

On trouve à une lieuë de la 
Ville un village qui n’eft habi¬ 
te que par des Perfcs ou Parfis 
adorateurs du Soleil 6C du feu, 
où l’on fe va promener pour 
boire du Tary ou vin de Pal¬ 
mier. Je diray dans la fuite de 
quelle maniéré il fc fait y c’eflr 
un breuvage délicieux. Tout 
le pays voifin eft plat 6c fertile,, 
on y feme du blé des que les 
pluyes font finies, environ à la 
fin de Septembre, & on le re¬ 
cueille au mois de Janvier. 

L’air de Surate cft bonil n’y 

fait jamais de froid y 6c les cha* 
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leurs y font toujours fupporca- 

blés. 

Le Port de Sovaly eft à qua. 

> » au Noroüeft, tous 
les Vaideaux étrangers y abor¬ 
dent; mais ils n’y peuvent de. 

mcurer que depuis Oftobre 
jufques en May : L’inconftance 
des vents rendant les autres 
façons dangeteufes. De plu- 
lieurs villages qui environnent 
le port , celuv de Sovaly, dont 

rf porte le nom, eft le plus con- 
nderable. Les Compagnies 
d’Europe ÿ ont auffi des Maga. 
zins & des Bureaux fur lefquels 
leurs Pavillons font arborez. Le 
Mogol ne permet point à fes 
fujets de faire entrer leurs Vaif- 
lèaux au port de 'Sovaly , de 
crainte quils ne fraudaiïènt la 
Doüane, 8c ce n’eft que pour 
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les Européens. Ils y attirent un 
grand nombre de Bramans > 
Gentils, Maures, & Perfe $ 5 qui 
compofent pendant le fejour 
que les Vaifleaux y font une 
maniéré de village portatif di- 
vifé en plufieurs rues, où les 
Marchands ont leurs Boutiques 
pleines de tout ce qui eft ne* 
ccflaire aux gens de Mer. 

Dans le temps que les pre¬ 
miers Vaiifeaux François pafle- 
rent aux Indes, il arriva un 
accident qui penfa caùfer bien 
des maux : Un Mahometan vint 
à bord demander fi Ton n’avoit 
point de Piftolcts à vendre,un 
Commis luy en prefenta, il en 
voulut cirer un par les fenêtres; 
mais celuy qui les vendoit le 
trouvant mai - adroit , tira un 
coup & lâcha trois baies dans 
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le fcin d’un jeune enfant, qnjj 
fe trouva malheurculemcnt à fa 
portée. Cette avanture étonna 
tout le monde, & particulière¬ 
ment le coupable innocent : la 
nouvelle en fut portée à terre, 
te parta bien - tôt de Sovaly à 

Surate*où roi* crioit hautement 

qu’il falloir exterminer une na¬ 
tion dont les moindres jeux 
croient des cruautez , & les 
nôtres furent contraints de nd 
point fortir pendant plufieurs 
jours : Enfin on accommoda 
F affaire ; le mort croit gentil, il 
n’en coûta que de l’argent, à 
condition cependant que fon 
meurtrier ne deicendroit point 
à terre, & qt$l retourneroit en 
Europe dans le même Vaiffeau 
qui l’avoit apporté : Il y auroit 
eu de plua grandes difiicultez 
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3 furmonter fi l enfant avoitete 
Mahomecan, & la vie du Com¬ 
mis étoit menacée, puifque c'eft 
une loy indifpenfablc & religicu- 
fement obfervée parmy eux, 
c’eft à dire ceux de la fecle de 
Mahomet, que fi un étranger 
(c fur tout un Chrétien , don¬ 
ne la mort à un Mufulman , 
nom que tous les Mahometans 
s’attribuent & qui fignifie vray 
croyant ou fidelle , il ne peut 
séparer ce mal que par la per¬ 
te de la vie. 


Chautre XVI. 

Des differentes Religim . 

C E feroitune chofe prefque 

impoifible ic même en- 

« 
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nuyeufe de rapporter 'exaéte. 
încflf, icy le nombre des Socles 
& des Religions qui partagent 
le culte des Indiens. Ea Fov 
du Chriftianifme y fut plantée 
par fainr Thomas $ &c ce Bien* 
heureux Apôtre y fcclla de fou 
lang la vérité qu’il avançoit: on 
en a confervé jufqu’à aujour- 
d*huy toute la pureté vers la 
cote de Coromandel, Sc avant 
le commerce de ces peuples 
avec les Portugais ils ne con- 
noiffoient que l’Evangile de faine 
Mathieu par tout l'Orient; 
mais on leur enfeigna les au¬ 
tres, ils furent agréablement 

iurpris d apprendre que tant de 
peuples éclairez adoroient J e- 
Jus-Christ comme eux, 
ils different de nous en quel¬ 
ques ceremonies a mais tout 
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l’effentiel cft femblable. 

Les Portugais qui font briller 
leur zcle par un grand exte* 
rieur, ont fait de grands pro- 
grez dans les Indes pour Taf- 
fermiflement du Chriftianifme, 
rien n’eft plus beau que leurs 
Temples Ôc leurs Monaftercs ; 
mais on ne laifle pas^ de trou¬ 
ver des defauts dans leur pieté* 
La fevere Inquifition établie 
dans tous les lieux fujets a Po- 
beïflance du Roy de Portugal, 
fifainte de nom, & ii terrible 
dans fa conduite, ri’afervy qu’à 
éloigner les peuples infidèles du 
Baptême de l'Eglifc. 

Quoy que les Chrétiens 
Payent .point l'exercice public 
de leur Religion dans les terres 
des Mahometans,on ne leur dé¬ 
fend pas le particulier; II.y a 
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des Maifons de Retraite, & les 
Capucins François en pofle. 
dent une à Surate. On leur or. 
'donne feulement fur peine de 
la vie de ne rien enfeigner aux 
Mahomctans qui les puifle obli* 
ger à fe convertir 5 8c l'on con. 
damne au feu ceux que fon 
ïoubçonnc d’avoir receu quel¬ 
que legere teinture de nôtre Re. 
ligion 4 s’ils ne fe juftifient par 
une profeflion ouverte de celle 
de Mahomet. 

Il y a dans Surate dcsChré- 

tiens Arméniens membres de 

* • 

l’Eglifc Grecque Sçhifmatique l 
qui ont leurs Temples comme 
les Catholiques , les Anglois, 
Hollandois 8c autres Nations de 
l'Europe ; mais llnfidele MaHo* 
met y triomphe toujours, & ft 

fede eft la plus nombreufe aux 
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Indes Sc dans les autres parties 
de l’Afic. Le Grand Mogol en 
fait profeflion, Sc prefque tous 
fes fujets à fon exemple. 

On voit encore dans les In¬ 
des une autre forte de peuples 
nommez Parfis ou Perfe , def- 
cendus de ces anciens Perfans 
qui furent chaflez par les pre¬ 
miers Mahometans, Sc con«; 
traints de ÿcxpolcr aux rifqucs 
de ia Wer pour conferver leurs 
vies : Il s’en perdit beaucoup 
dans Ip voyage , &: trois bar¬ 
ques feulement abordèrent à la 
côte des Indes : l'une s’arrêta 
à Surate , l’autre à Diu , Sc la 
troifiéme à Gandivi Bourg fitué 
entre Surate & Daman. Ils ont 
peu multiplié, Sc ne font point 
riches ; par une loy qui leur efc 
impofée ils ne peuvent jamais 
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s’armer que d’un petit couteau* 
Le Soleil 6c le feu (ont leurs 
Divinitez, c’eftun grand crime 
parmy eux que d’éteindre une 
chandelle : il n’cft permis tout 
au plus que de l'agiter quand 
on ne veut pas qu’elle brûle 
les lampes 6c les foyers font 
leurs Temples 6c leurs Autels, 
Ils n’enterrent ny ne brûlent 
les morts , 6c font feulement 
une efpecc de citerne dans la 
campagne ou il y a une grille 
de fer-pour expoler les corps 
au Soleil % qui les confomme en 
peu de temps. 

Quoy que tous les hommes 
qui n’ont point été baptifez doi¬ 
vent être appeliez Gentils , Sc 
que les Parfis le (oient vérita¬ 
blement , les Indiens racri- 

* 9 * . .Z i 

ccac mieux ce nom par le 

nombre 
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par le nombre de leurs Divini- 
tez. Leur fuperftition va juf- 
ques à l’adoration des bêtes , 6c 
ils reçoivent fouvent la more 
des couleuvres & des ferpens 
pour prix de leur pieté ridicule. 

Tous les Gentils relpeâent 
les Singes, 6c ont une vénéra- 
tion particulière pour le boeuf,' 
ils font divifez en plufîeurs ra¬ 
ces , lignées, ou fectcs, que les 
Portugais expriment par le mot 
de Cafta. 

La plus remarquable de tou¬ 
tes eft celle des Bramenes, B ra¬ 
me nis , ou Bragmanes ; ce font 
des Preftres, obligez d’obfer- 
ver inviolablement l’ufagc de 
ne rien manger qui ait eu ou 
qui puWje-avoit vie, ne fe nour- 

ri(rans<quédé'legdmcs ) de fruits, 
6c dfelbùt^gcs t & ne beuvant 

1 tr- * , / H 

1 -t-. il/’ * 
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rien qui puiflc ehyvrcrr Lcur 
jeûnes font fi auftcres qtfils ne 
font qu’un ttepas en trois jours. 
Tous les autres honorent ccs 
Bramenes comme leurs fupc. 
rieurs. Les armes leurs font de. 

ne peuvent tuer 
ny homme ny bête, quand me. 
nie on les attaqueroic ; ce font 
eux qui reçoivent ce que les 
peuples offrent à leurs Dieux, 
&C£ .moins. . riches fe tien* 
tient le matin fur le bori 
des rivières> où ils prient pour 
ceux qui s’y viennent purifier, 
leur frottant le £*ont avec un 
peu de Bol ou cL quelqu’autrc 
couleur, qu’ils prétendent avoir 
la vertu de preftrvcr de tour 
accident pendant la journée,& 
reçoivent ainfi des aumônes qui 
font fgbfiftcr leurs familles. 
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Les Bamans leur Ibnc infe¬ 
rieurs , auffi ne leur cft-il permis 
d’entrer dans les Pagodes que 
pour y offrir ; ils obfcrvent les 
mêmes règles que les Bramenes 
pour le manger * leur occupa¬ 
tion cft le négoce j & l'on n’ea 
I void point de plus adroits qu'eux 
dans toutes les Indes. Les Ba¬ 
mans & les Bramenes fui vent 
fopinion de Pytagore, croyant 
qu’une arme ne quitte un corps 
que pour palier dans un autre , 
Sc c’cft par cette raifon qu’ils 
ne tuent ny ne laiflent tuër au¬ 
cun animal, il y en a d’aflez Am¬ 
ples pour faire diftribucr des 
pains aux chiens dans l’efperan- 
ce que les Dieux feront un jour 
paffer leurs âmes dans des corps 
plus confiderablcs. Les Gentils 

font divifez en tin grand nom. 

▼ _ . 

Eij 
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fcrc d’autres lignées , & chaque 
métier en compofc une % ils n’ont 
pas tous la meme aufteritc* quel, 
ques-ups mangent du poiflon, 
d’aurtes de toutes fortes de 
viandes , hors du bœuf * on en 
voit qui font vœu de pauvreté, 
& patient leur vie à mandicr* 
que 1 on n en refpe&e pas moins; 
ils demandent l’aumone impe- 
tieufement, & difenc avec au¬ 
torité donnez-moy telle chofc, 
JLcs Campagnes en font pleines, 
on les voit inceflamment fur les 
toutes des Pagodes où l’on peut 
leur faire du bien , ils font in¬ 
dolents jufqu’à l'infamie, & laif- 
fent croître leurs cheveux pour 
fe ditUnguer dès autres Gentils 
qui les rafcnt, à la referve de 
quelques-uns au fommet de la 
«etc pour marquer leur Reli* 
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gion. Ceux dont les cheveux 
font grands, fe fervent de cer*. 
tain es huiles qui lesfont croître 
& épaiiîir, &c j’en ay veu dû 
plus de deux bra(le4< de long. 
Quelques-uns d’entre ces extrà* 
vagans appeliez Faquirs , font; 
vœu de fe tenir plulieurs années 
dans des* Pagodes, debout, les; 
bras levez, croilez , ou dans- 
telle autre pofture qu’ils s’ima¬ 
ginent, & comme le fommeil 
pourroit trahir leur deflein, ils 
fe font attacher dans l’état où* 
ils veulent être, & paffencauflt 
le temps de leur vœupendant 
lequel les Adminifttateurs du 
Pagode ont foin de les faire 
nourrir ; ils demeurent ordinai* 
rement droits ou «croifez le reftô 


de lçurvvte - , 

pouvant plus flê- 
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jointures; no 
îr 6c ayant en+ 
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tierement perdu te mouvement, 

La plus confident b le partie des 
Gentils fujets du grand Mogo! 
brûlent leurs morts > te l’on en 
voit peu même dans le refte de 

l’Indè qui tes enterrent. 

♦ 

% 

Chamtre XVII. 

/ 

Comme les femmes Indiennes fi 
hâtent vives aveç le corps 
mort de leur mon. 

L is Hiftoires des Indes ap. 

prennent que dans les pre¬ 
miers Siècles, ces pays furent 
gouvernez par des Princes Gen. 
cils, fie que les femmes ennuyées 
de voir trop vivre leurs maris, 
les empoifonnoient fans ferupu- 
le } plufieucs de ces exemples 
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obligèrent les Rois qui n’étoienc 
pas exempts d’un pareil traite¬ 
ment, à faire une Loy qui con» 
damnoit les femmes de quelque 
âge ou qualité qu’elles furent à 
être brûlées avec le corps de 
leurs époux, & pour rendre ce 
decret moins fâcheux, on y joi^ 
gnit rinterêt de la Religion, pro» 
mettant à ces infortunées une 
félicité parfaite apres leur mort. 
Leà Bratnines les faifoient héno- 
ter comme de petites Divinicéz, 
& la gloire en obligeoit (cuvent 
à fe faire une vertu volontaire 
dune cruelle neceffitc, Br à fe 
voücr / elles me '-"S à la mort 
(ans attendre qu on les y con¬ 
traignit. 

Apres une longue fuite d’an¬ 
nées , les Mahometans s'étant 
emparez d’une partie des Indes, 

E «y 
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ils voulurent abolir cette fune. S 
fte coutume, mais comme on y I 
laiflfe la liberté de confciçncej 
la .violence n’a point été cm. 
ploycc , & on s’eft conten¬ 
té d’ordonner qu’il n’y auroit 
point de contrainte dans le fa- 
crifice & qu’il dépendroit des 
femmes Gentilles de mourir 
avec leurs mat is, ou de les. fur- 
vivre. 

Les Gouverneurs doivent e- 
xaminer eux-mêmes, par la vo¬ 
lonté de leurs Rois , celles qui 
fe prefentent pour êtee brûlées, 
& de ne rien négliger, afin de 

les en empêcher par la douceur, 
mais fi elles perfeverent danslc 
deflein de périr il faut qu’ils y 
confentent, & les feflènt gar¬ 
der de crainte qu’elles ne foient 
enlevées fi elles vcnoicnc à 
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changer de fentimcnts. Ces 
précautions fervent à leur faire 
faire reflexion fur une entrepris 
fe fi terrible , & l’on jn’en a veu 
trembler Sc fe repentir à la veuô 
du bûcher, après avoir deman¬ 
de la mort avec un courage 

intrépide. 

La ceremonie fe fait de cette 
forte :on porte le corps du mort 
au lieu ou il doit être confu- 
me, les habitans de Surate vont 
ordinairement aune lieue delà 


Ville, en montant la rivicre >4 


dans un endroit qu’ils appellent 
Ponlpara, où il y a un des plus 
célébrés Pagodes de la Provin¬ 
ce , ayant accoutumé dans ces 
occaflons de s’approcher, des 


Temples & de l’eau ». on con¬ 
duit enfuite la veuve en triom- 
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tonnée de fleurs & parée autant 
qu’elle le peut , quantité de 
joueurs d’mftrumencs l’environ. 
nent, fes parens & fes amis la 
fuivent qui chantent &; dancent 
pour témoigner la joye qu’ils 
teffentent d’avoir une Héroïne 
dans leur famille , ou de parti¬ 
ciper à fon amitié ; quelquefois 
on les meine par eau, alors 
on attache le corps mort au ba. 
Ceau, enforte que la veuve qui 
tft aflife fur un fiege, puifle ap. 
puyer ces pieds contre fon mary. 

Quand on eft arrivé ^ il faut 
pofer le mort fur le bord de 
rfcafr, où la vi&imc le va laver 
& elle enfuite , pendant quon 
le porte dans une petite caba¬ 
ne de fept ou huit pieds en 
quarré compofée de bois fcc, 

couverte de rofeaux * le tout 

' _ . . W 
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imbibe d’huile, de refine, & de 
foulfre , afin qu’elle s’ctnbfaffe 
plûtôt ; on y entre par une porte 
fort baffe , Sc quand le mort f 
éft la femme fort de Peau, èc 
fait plüfieurs fois le tour du bû¬ 
cher avec fes habits tous mouil¬ 
lez , apres elle embraffe fes en¬ 
fants ,fi elle en a,& tbus ceux 
qui ont quelque liaifon avecclle > 
par le fang ou par l’amitié > & 
leur diftribuë ce qu’elle a de 
plus pi ed eux fur elle 5 alors 6tx 
les fâit éloigner de crainte qu'ci- 
lè nè (oit ébranlée pair lents lâi> 
mes, & elle entre dans le lieu 
fatal où elle fe doit immoler , 


quand elle eft aflife fur un fiege 
de paille fonphrée proche du 
corps de fon époux, un Bramh 
ne rexhortè à la confiance y & 


la eonfole par rcfpcrance de 

E vji 
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rejoindre bien-toc la plus chéri• 
partie d’elle. même $ dans ce 
temps il luy met un flambeau à 
la main , Sc quelques fueillcts 
d’un livre où il a leu auparavant, 
& fi elle eft allez courageufe 
elle embrafTe le bûcher elle-mê. 
me, ou fi elle témoigne quel, 
que foibldTe le Br amine luy rend 
cet office, ôc ferme la porte a- 
prés être forty , pendant que 
les fpeâajteurs chantent le bon. 
heur fc la gloire de la viâime, 
La première fois que je fus 
témoin d’une de ces tragiques 
ceremonies ,, j’en obfcrvay foi- 

f neufement toutes les circon- 
ances * celle qur fe brûloir, ne 
paroifibic pas avoir plus de vingt 
ans, elle regarda avec une con¬ 
fiance fiirprenance tout le jfpe- 

âacle de là mort .alluma le feu 
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de fa propre main , & comme 
je m’écois placé fort prés du 
bûcher , je vis quelle leva la 
tête de fon mary , appuya fon 
vifage deflus, baifla fon voile , 
& mourut fans faire paroîcre la 

moindre foibkfle. 

Quelque temps après il y en 
cet une moins jeune qui voulut 
accomplir le même vœu ; elle 
mit fouhaitté la mort avec une 
ardeur empreflee y tc la fermete 
luy manqua quand elle en avoir 
le plus de befoin, & à peine fe 
vit elle dans le bûcher qu’elle 
lit des efforts pour en fort», 
mais les Bramines irritez de fon 
peu de courage , la contraigni¬ 
rent à foulfrir la mort qu’elle a- 
voit cherchée. Quand les corps 
font confommez on jette les 

cendres dans la rivière , ôc les 
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familles où ii s’eft trouvé de ces 
femmes genereufes ,,fonc extiê- 
memênt diftiftguées des autres» 
Dans les lieux où les Gentils 
font maîtres abfolus, la Loy cft 
obfervée dans toute fa rigueur, 
& l’on brûle par force celles 
qui ne Ce viennent point offrir; 
mais ce qu’il y a d’étrangejc’cft 
que les matiages fe font fôuvem 
entre des hommes faits & dés 
filles qui n’ont que fept ou huit 
ans, qu’on ne laifle pas d’immo¬ 
ler malgré l’innocence de l’âge, 
fi]elles perdent leurs maris, les 
parens fe faifant un barbare 
honneur de les livrer aux ri¬ 
gueurs de la coutume. 

Il y a des Royaumes dans les 
Ifodes où ces Sacrifices font dif¬ 
ferents , on fait une fofie * pro¬ 
fonde où Ton |pcte le corps du 
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mort, on y allume un grand feu 
trois jours de fuite , la veuve y 
eft conduite, & pour ne pas l’é¬ 
pouvanter par la veuë du feu on 
le couvre d’un pavillon fait de 
fueilles de Bananier , & quand 
elle a fait fes tours & fes adieux, 
elle fe lance dedans au travers 
de la paliflade qui ne refifte 

guère à cét effort. 

D’autres enterrent leurs morts 
dans de grandes fortes,ou l’on 
met les veuves toutes droites, 
les couvrant enfuite de terre 
jufques au col, alors le Bramû 
ne s’approche, fie quand il a fait 
fes exhortations il étrangle la 
viftime, & achève de la cou» 
vrir de terre. 

Le Roy de Maudré n’a jamais 
moins de trois ou quatre cent 

femmes , que Ton contraint tou- 
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tes a Ce brûler avec fon corps 
quand il cft mort. 

On obfêrve une autre couru, 
me aux funérailles des Princes 
de la race de Sevagi : on brûle 
avec fon corps tous les Officiers 
qui l’ont fervy. pendant (à vis 

cela, va a un grand nombre’ 

u nommes s ôc. il. y. a jjlufieurs 
autres petits Royaumes où Ion 
ne fuit pas aux obfeques dès 
Grands > des loix moins cruelles 
q|ic celles donc je viens déparier. 


Chapitre. X>V 1II. 

^ temples (j* hâhitï 

des Indiens9 

C Omme les Indiens font de 
.djffcrcntcs Religion , tou$ 
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[ jurs Temples ne le reflèmblent 
point. Les Mahomctans de Su¬ 
rate y ont édifié des Mofquées 
magnifiques, il y en a plus de 
deux cens dans cette Ville, 
mais elles ne font pas toutes- 
confiderables : ils ont les Ima¬ 
ges en exécration ,.•& il n’y a. 
qu’une petite niche du côté de 
la Mecque, les plus dévots ne 
pouvant pas toujours aller cher¬ 
cher ces célébrés Mofquées, on 
a marqué pour contenter leur 
zelc plufieurs lieux qui n’ont 
pour toute gravité , qu’un trou 
dans la muraille & un badin 
pour fe purifier dans le temps 
de la priefe. Ils ne laident pas 
de porter le nom de Mofquée, 
& c’eft ainfi que l!on en doit 
diftinguer le nombre infiny que 

l’on dit être au grand Caire, 5 c 
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en d’autres Villes où la R e Ih 
gion de Mahomet domine. 

Selon l’ordre de l’Alcoran 
Je Vendrcdy eft leur Diman¬ 
che, & dans ce jour confacré 

a la dévotion , ils font replie 

rement leurs prières «M cur 
aumônes. 


Les Pagodes des Gentils font 

hors des Villes, & il n’y a que 
les plus riches qui en puiflent 
âvoir chez eux, l’étendue en 
*« toujours vafte & la ftruaure 
aflez belle, tous leurs jours font 

également dévots, & ils n ’of- 
rrent jamais a leurs Dieux que 
des chofcs inanimées. 

Les Parfis qui, comme nous 
Pavons dit, n’adorent que le So 
leil & le feu, n’ont point d’Au* I 
tels ny de lieux deftinez parti- I 

culicremcnt àla dévotion, rima; I 
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gc du Soleil etoit autrefois leur 
Idole 5. ruais depuis qu’ils vivent 
fous la domination du grand 
Mogol'j ce culte leur cft in¬ 
terdit , & fi quelqu’un en a 
confervé l’ufage il doit prendre 
de grandes précautions pour (e 
cacher. Tous les fujets de ce 
Prince portent le Turban de 
quelque Religion qu’ils foient* 
avec un peu de différence \ les 
Mahometans & les Parfis ne 
rafent point leurs barbes % tous 
les hommes portent des veftes 
qui reflemblent à nos cafaqucs, 
les manches en font étroites, 
mais fi longues qu’elles font plu. 
fieurs plis fur le bras, ils ont une 
efpece de caleçon étroit qui n’cft 
point ouvert par devar/t & def- 
cend jufques au talon , les Gen¬ 
tils portent des maniérés de ju» 


/ 
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pes ; pour des bas c’cft un ufaggl 
inconnu dans coûtes les Indes, I 
&l’on n'y porte les loulicrsl 
qu'en pantoufle. I 

Les femmes ont les plus I 
beaux cheveux du monde, dont I 
elles prennent grand foin : leurs I 
habits different très peu de ceux 1 
des hommes à la referve de la I 
coëffure $ elles portent des voi. 
les pour fe couvrir le vifage dans 
les rués, la propreté eft.chcrie 
parmy elles, & les eflfences pre- 
cieufes répandues fur toute leur I 
perfonne. On ne les voit pas 
librement , & la jaloufie eft fi 
naturelle aux Mahometans qu’ils 
en prennent jufques à;l’excez, 
pour les moindres fujets qu’on 
leur en donne, & ceux qui n’ont 
jamais oiiy parler dé leur hu¬ 
meur , en comprendront aifér 
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Aient le cara&ere par l'exempté 
que je vais en rapporter. 

Le Gouverneur de Surate 
aitnoit paflionnement une defes 
femmes dont la beauté furpafloit 
infiniment celle des autres, il 
eut envie d'en avoir le portrait 
pour foulager les chagrins de 
l’abfencc quand il ctoit obligé 
des’en éloigner, & ayant appris 
qu’il y avait dans la compagnie 
de France un jeune homme qui 
peignoit fort bien , il envoya 
prier les Dire&eurs de fouffrif 
quil vint luy parler,ils le firent 
avec plaifir , & le Gouverneur 
ayant propofé fon deffein aù 
peintre. Luy promit une recom- 
pence digne du fervicc qu’il en 
exigeoit î Le François répondit, 
qu’il vouloit fc furpafTcr pour 
k fatisfairefans prétendre dW 
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tre faiaire que celuy de fobli* 

ger. Travaillez donc avec toute 

la diligence que vous pourrez, 
ajoutai llndien. Faites-moy cou. 
duirc où eft la perfonne que 
vous voulez qu’on reprefente, 
répliqua le Pdntre : Quoy l in. 
terrompit le Gouverneur , en 
rougiflfant, vous avez prétendu 
voir ma femme ? comment 


voulez vous que je la peigne fi 
clic m’eft inconnue, répondit le 
François > retirez - vous , pour, 
ftiivit le jaloux Indien, fi vous ne 
la pouvez peindre fans la voir, 
f aime mieux renoncer au plaifir 
d’avoir fon portrait, que d’ex, 
pofer fes charmes à la veuë 
d'aucun homme. Voila jufques 
à quel point va la folie, ou plu* 
tôt l'imbécillité des Mahome- 
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régnent cependant chez eux, 
& les femmes fçavent tromper 
la plus a&ivc vigilance de leurs 
maris. 

Celles des Parfis & des Gen- 

4 

tils ne font couvertes que de 
corfets juftes , qui s'attachent 
par derrière 3 les manchets en 
font courtes, elles ont des ban¬ 
des d'étoffes félon leur condi¬ 
tion , qui font le tour du corps 3 
pailk fur leur têtes , &c s'attache 
à la ceinture 5 elles font prefque 
toutes belles, le commerce en 
eft libre, Sc elles fe vouent or¬ 
dinairement à Venus , hors les 
Bamanes qui font un peu plus 
modeftes. Leur magnificence en 
bijoux eft toute aufli grande 
quelles le peuvent , outre les 
colliers les bracelets , elles 
portent aux pieds 4 c$ anneaux 
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creux pleins de gravier ^ou de 
quelque chofe qui puifte faire du 
■bruit : leurs têtes font ornées de 
petites couronnes d’or, enrichies 
de pierreries* elles ont les o- 
rrilles percées & chargées de 
pendants , & le nez où elles 
mettent une plaque d’or ou 
d’argent, fi grande que la moi- 
tié de leur vilage en eft couvert. 

On ne peut rien voir de plus 
propre que leurs perfonnes^les 
riches fe lavent chez elles, & 
les autres à la rivicre depuis la 
naiflancc du jour jufqul la nuit, 
des Bramenes prient pour elles 
& gardent leurs habits * c’efti 
'dire ceux qu'elles apportent 
pour changer en fortant du bain, 
où elles entrent toutes vêtues ; 
leur addrefle eft fi grande que 
tôt» les yeux qui les pourroient 

©bferver, 
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cbferver, ne voyent rien contre 
la modeftie, elles font religieu- 
foment attachées à leurs Loix, 
mais fort voluptueufes. 

Après trois mois de fcjour z 
Surate, je fus m embarquer au 
Fort de Sonaly, fur le Vaiffeau 
la Marie, qui alloit avec celuy 
de la Force à Badepatan, pren¬ 
dre le relie de fa charge ea 
épiceries. 


Chapithe XIX. 
Départ de Surate peur le Malabar. 

v 

N Ous lortîmes du Port de 

Sonaly le fixicmc Janvier 
*70. à la faveur d'un venc 
tgreable, qui continua jufqu’à 
lUjapour. où la Force s’arrêta. 

F 


nt 21 tlath» d'un Voytgs 
pendant que nous paiTâmes ou. 
tre : mais comme j’y ay féjourne 
dans d’autres temps, je diray ce 
que c’cft, pour ne point inter, 
rompre l’ordre de fa Relation. 

«C’eft un lieu feitué dans les 
terres du Sevagy, un rebelle 
fameux qui a long temps occu. 
pé le grand Mogol, & le Roy 
de Vifapour, fon Maître. Jufte. 
ment fous le dix-feptiéme de. 
gré au Nord de la ligne Equi. 
noxiale, fur la côte de Malabar, 
envirôn à Vingt lieues au Non! 
de Goa, on l'approche par une 
riviere facile : il y a un petit vi. 
lage fur la droite qui n'cft ha. 
bitéque par des Pêcheurs , & 
quatre lieues au delà on trouve 
là ville de Rajapour, qui prête 
(on nom à la riviere s les Vaif- 
féaux du pays qui ne portent 
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gueres que cent tonneaux, ne 
montent qu’à une petite Ifle 
qui eft à moitié chemin, & l’oft 
pâlie plus ayant avec des bar. 
qucs te des chaloupes : quand 
les eaux font balles la rivière 
n’eft pas plus difficile à traver- 
fer qu’un ruilTeau. 

Les Anglois y ont autrefois 
eu une habitation, mais les In¬ 
diens les en chalTerent. Nôtre 
Compagnie s’y cft établie de¬ 
puis peu , elle y a une belle 
maifon 6 c un grand jardin pro¬ 
che d’un badin , doù il fort 
une fontaine d’eau chaude, qui 
n’eft pas moins conlîderable par 
les vertus que les plus célébrés 
de 1 Europe. Les Montagnes 
te les Forefts du voifinage font 
pleines de Singes, que l’on ré¬ 
véré dans les terres du Se vagi, 

F » • " 
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& qu’on n’ofe tuer fans exp& 
fer fa vie. Le Commerce de 
Rajapour confifte en Salpêtre| 
& en Toilles : mais fur coût en 
poivre qui s’y recueille abon. 
-dammem. 

Le Sevagi cft un Prince puif. 
fant, qüi s’eft fi bien fervy de 
fa fortune, que malgré 1’impor. 
tance de fes ennemis il régné 
aujourd’huy prcfque depuis Su. 
race jufques à Goa , excepté 
quelques Villes maritimes qui 
appartiennent auxPortugais. Ce 
voi fin redoutable fit trembler 
Goa, où les Vice-Rois tinrent 
Jeur Cour r ' c f é. & apor. 

«é plufieurs te sur à Su- 

•rate, d’où il a tire richeflcs 
âmtnenfes , fans relpeâcr les 
Pagodes ny les Mofquées : On 
«a remarqué qu’il ne fiat mode- 
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ré que pour les Nations d’Eu¬ 
rope ; il cft yray qu’il pouvoir 
craindre leur refïftance , & ce 
fur peut-être moins par un motif 
de confidcration qu’il épargna 
leurs maifons, que parla crainte 
d’en trouver l’entrée difficile. 
Il alla en 1671* à Surate pour la 
dernierc fois , Sc n’en fortit 
| qu’aptes y avoir laiffé des mar¬ 
ques de fa fureur , qui ne fo¬ 
rent pas aifément rétablies. Il 
a toutes fes ForterefFes fur des 
montagnes * fesfujets font Gen¬ 
tils comme luy mais il fouffre 
de toutes fortes de Religions* 
& cft un des plus grands Po¬ 
litiques du ficelé. 

Le VaifTeau la Force s’arrêta 
donc dans la riviere du Raja- 

j l’Aigle d’or étoit ar- 
uis peu de jours , qui 

* Y* • • 
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rcvenoit d’Achem capitale d c 

I lue de Sumatra qui n’cft jamais 

gouvernée que par des fem, 

nies » & ou les Rcynes tien» 

nent ordinairement leur Cour 

Avant que d’aller à Acheni j 

avoir parte Mafulipatan Ville d u 

Royaume de Golconda de là 

cote de Coromandel, où l’on 

fait ces belles Chites que nous 

appelions Indiennes , donc la 

peinture ne dure pas moins que 

a toillc, fans rien perdre de 

ton éclat* La Compagnie de 

France a des Bureaux en tout 
ces lieux* 





des Indes Orientâtes. 



Chapitre XX. 

» 

» 

* * 

Suite dn Voyâgt de Mâlâbâf. 

E N continuant nôtre route 
nous pafsâmes à la veuë 
des Forterefles qui font à l'en¬ 
trée de la rivière de Goa, donc 
je parleray dans un autre temps; 
te nous arrivâmes devant Mir- 
feou le quatorzième de Janvier, 
mouillant l’ancre le même jour 
à l’emboucheure de la tiviere. 

Mirfcou eft dans le Royau¬ 
me de Vifapour, environ à dix- 
huit lieues au midy de Goa, où 
nôtre Compagnie a un Maga- 
zin pour le poivre. C’eft un 

climat fort agréable te fertile. 

La première chofe que l’oû 

A mm • a • « 
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trouve en montant la rivière 
c’eft le Bourg 6 c la FortereiTc 
de Mirfeou s elle eft grande, 
munie de quantité d'artillerie, 
6 c environnée d’un foflé pro¬ 
fond : Le Gouverneur de cette 
Plate étoit Perfan, extrême- 
ment civil » 6 c s'appelait Co. 
jabdeila. Dés qu’on l’eut aver. 
cy de nôtre arrivée il vifita nô. 
tre Capitaine, 6 c nous fit à tous 
en particulier des honnêtetez, 
nous invitant à Toupet, quoy 
que l’heure du dîner ne fut pas 
encore arrivée : Nous le fuivî* 
mes, les uns dans des Palanquins, 
les autres à cheval, efeortez de 
Tes Cardes avec Tes Haut-bois 
6 c Ces Trompettes. 

Quand nous fumes au Châ¬ 
teau, il nous mena dans une 
grande Salle tapilTée des plus 
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riches étoffes.du Levan, & nous 
fit afleoir autour de luy fur des 
Carreaux de la même beauté. 
Nos Interprétés commcnçoienc 
à peine à s’expliquer pour nous 
quon vit entrer une troupe de 
Danfeufes qu’il avoit ordon¬ 
nées pour le divertiflement de 
ce jour : Ces femmes n'ont point 
d’autre occupation que celle*, 
de leur danfe, qui eft fort ex¬ 
traordinaire & tres-peu modef- 
te ; leurs habits font fuperbes, 
elles font toutes bien faites 
parfaitement adroites. Ce bal 
qui nous parut une nouveauté 
fort bizarre * dura toute la jour~ 
née, & nous fatigua extrême^ 
ment ; parce que nous étions 
à jeun, & plus difpofez à faire 
un bon repas qu’à prêter nos 
yeux à un fpe&acle qui ne nous 

Fv 
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réjoüiflbit point 5 l’heure des 
flambeaux arriva qui nous fie et 
perer le fouper : on nous con¬ 
duit dans la cour, où nous vu 
mes au lieu de tables les Dan. 
feufcs recommencer leur exer¬ 
cice 5 enfuite on fît quelques 
feux d’artifice , qui durèrent 
jufques à dix heures, & nous 
impatientèrent extrêmement \ 
enfin on nous conduifit fous un 
grand dofme , où le couvert 
étoit mis à terre fuivanc l’ufage 
du pays, ou plutôt de tout 1*0- 
rient 5 on fervit une infinité de 
mets dont la faim ne nous per* 
mit gueres de diftinguer le goût: 

la boiflbri fut de la limonade, 
que nous prenions dans de gran¬ 
des porcelaines avec des cuil¬ 
lères de buis j tenant chacune 
«n petit verre : On nous apport 



1 


des Indes Orientales . Jjl 
ta apres la viande une conru- 
fion de fruits & de confitures 5 
la danfe fucccda encore au fie— 
ftin , ôC nous ne quittâmes le 
Gouverneur que bien tard, qui 
nous fit reconduire par fes Gar¬ 
des &-fes Trompettes jufques 
à la maifon de la Compagnie. 

Le lendemain on le pria de 
venic voir nôtre Vaiflcau qui 
étoit en Rade ; il s’y fit condui¬ 
re , &: diftingua tous ceux qui 
avoient foupc chez luy par des 
prefens v on le reçut au bruit 
du canon, & tout le jour fut 
employé à le regaler. Quand 
il partit on luy fit auffi des pre¬ 
fens au nom de la Compagnie 
& à tous fes Officiers > plus 
confiderables que les fiens : 5 c 
il fe retira auffi fatisfait de nô 
tre Nation que nous l’étions de 
fa civilité.- F vj 
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Le Roy de Vifapour n’eft pas 
des moins puiflans de llnde, 
quoy que tributaire du Mogol, 
il profdfc la Religion Maho- 
mecane : mais prelque tous fe$ 
fujets font Gentils, 

Nous partîmes de Mirfeou le 
dix-neuviérae du mois , te le 
vingt deux nous arrivâmes à 
Balicpâtan, où nous trouvâmes 
une quantité de poivre fuffifan- 
te pour achever nôtre charge* 
Baliepatan cft dp Royaume 
de Canavor dans la côte de Ma- 
labar,fituéeàn* degrezdeux tiers 
de latitude Septentrionale ; le 
Bourg de Baliepatan n’dl qua 
une lieue de la Mer , d'une 
grandeur confiderable , habité 
par de riches Marchands Ma- 
hometans. 

Aflez prés de cette habitation 



des Indes Orientales, ijj 

on trouve le Palais du Roy , 

environné de plufieurs Pagodes 
magnifiques, & c’eft a peu près 
en cet endroit que le Prince 
Gouverneur avoit étably les nô¬ 
tres pour leur plus grande com¬ 
modité, attendant quelque en¬ 
droit meilleur. 

Le Vaiffeau la Force arriva 
quelques jours apres le notre, 
& l’on fit diligence pour les 
dépêcher enfemble , ils ^parti¬ 
rent le premier jour de Février, 
& firent voile vers l’Hle Dau¬ 
phine où ils dévoient prendre 
Monfieur de Montdevergue 
pour le remener en France. 
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Chapitre XXI. 

> 

Du Mtlabar* 

O N appelle communément 

la côte de Malabar coûte 
l’écendue de terre qui cft de* 
puis Surate jufques au Cap de 
Comorin $ mais pour être plus 
exaâs, nous ne la ferons com¬ 
mencer qu’au Mont d’Eli, fituc 
fous le il. degré au Nord de 
l’Equateur, puifque c’cft là que 
les peuples prennent le nom de 
Malabares ou Malavares. 

Cette côte a plus de deux 
cens lieuës de long > & eft divi- 
fée en plufieurs Royaumes, dont 
les Princes font Gentils s & 
quoy qu’ils poffedent peu de 
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terres, ils ne font tributaires 
d'aucuns Rois. Le plus pùi(Tant 
de cous eft celuy de Canonor, 
les autres le craignent & l’ho- 
norentj on l’appelle Colitri,& 
ce nom fuit ordinairement la 
Couronne de Canonor. Le Sa- 
morin ou Roy de Calicut luÿ 
eft inferieur, quoy quefes Etats 
foient d’une plus grande éten¬ 
due : Ils ne different ny en 
mœurs > ny en Religion > ny en 
coutumes ; & ce que l’on dira du 
Roy de Canonor & de fes fu- 
jets peut fervir pour tous les 
autres Malabares. 

L’air eft bon par toute la 
côte, iî n’y a point de terre en 
Afie plus fertile ; le ris s’y re¬ 
cueille deux fois par an ; elle 
abonde en excellens fruits, mais 

ils font bien différera de ceux 
d’Europe, 
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Quoy que le cocos n'aye pas 
un goût fort délicieux, fon uti¬ 
lité mérité qu’on fane reloge 
de larbre qui le porte, Le3 Ma- 
labarcs l’appellent Henga , il eft 
droit, fans aucunes branches, 
ôc a ordinairement trente ou 
quarante pieds de haut ; fon 
bois eft fpongieux, compofé de 
filamens qui fc divifent, & le 
rendent incapable de fervir aux 
bâtimens , fi ce n’eft dans fa 
vicillcfle y qu’il devient un peu 
plus folide, Les racines en font 
délices & nombreufes , entrent 
peu dans la terre, & paroiffent 
toutes au dehors, fans que ce* 
la l’empêche de refifter à la 
violence des vents; & il eft ex¬ 
traordinaire d’en voir abbatft 
par les orages. Il fort du fom* 
mec environ une douzaine de 
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i failles longues de dix pieds , 
il larges d’un 6c deroy > divifees 
comme celles du Dattier > 6C 
quand elles font fciches on s’en 
fert à couvrir les maifons : on 
fait de fort belles nattes de 
leurs filets les plus fins, 6c des 
fral pic de ceux qui le font moins: 
Le milieu de ces feüilles eft 
bon ï brûler , leur nombre fe 
trouve prefque toujours égal t 
parce qu’il en renaît à mefure 
qu’elles tombent. On trouve 
un gros germe au foromet de 
farbre fait en forme de chou 
fleur, beaucoup plus délicat que 
les nôtres, dix perfonnes pour¬ 
ront en être repûs : m?'s com¬ 
me l’arbre meurt dés que ce 
germe eft cueilly , on le coupe 
ordinairement par le pied quand 
on veut s’en donner le régal. 
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Entre le fommet Sc les reüillet 
il y a plufieurs rejettons de U 
grofleur du bras, que l’on cou. 

E Cj & il en diftille une liqueur 
tanche, douce, & agréable, 
que les Tives, ceux d’entre les 
Malabares qui cultivent la ter¬ 
re , vont recueillir le foir & le 
tnatin dam des vaiifeaux qu’ils 
attachent aux endroits dont elle 
découle. C’cft le vin du pays, 
que l’on appelle Soury, ou Ta- 
ry , il enyvre comme le nôtre, 
devient piquant quand on l’a 
gardé quelques heures, s’aigrir 
tout-à fait dans l’efpace de £ 4 . 
heures, & l’on ne fe fert point 
d’autre vinaigre dans toutes les 
Indes. On en fait de l’eau de 
vie qui devient des plus fortes 
après l’avoir repaflce plufieurs 
fois. 
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Si l’on met cette liqueur non- 
j velletnent l’ortie de l’arbre dans 
un baffinavec un peu de chaux 
vive, elle devient comme du 
miel, dont on fe fert pour tou¬ 
tes fortes de confitures ; & fi 
on la laifte cuire plus long¬ 
temps , il fe forme du fucre, 
moins bon à la vérité que ce- 
luy de cannes, mais qui ne laif- 
fe pas de fervir aux pauvres 
gens. Les Malabares l’appel¬ 
lent Ugarn , & les Portugais 
lagre. Tant que le Tary diftiL 
le, & que les rejettons de l’ar¬ 
bre font ouverts, il ne porte 
point de fruit : mais dés qu’on 
les laifie croître, il en fort une 
greffe grappe , où les cocqs 
font attachez au nombre de 
dix ou douze : L’écorce en eft 
tendre dans la nouveauté, on 
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le coupe facilement » & il en 
fort une eau claire te rafraîu 
ehiflante, donc le goût eft fore 
agréable, il y en a qui en ren* 
dent demy-feptier, te d’autres 
jufqu’à chopinc : Cette eau fc 
convertit en chair avec le temps- 
elle eft d’abord blanche & mol¬ 
le' j & c’eft alors que les Mala- 
bares appellent le cocos Elenir , 
te les Portugais Lârne. Quand 
toute l’humidité eft confirmée, 
le fruit s’endurcit te devient 
épais 9 te fon goût reffcmble à 
eeluy des noifettes s il eft trop 
connu en France pour s’arrêter 
à dire tous les ufages ou l’on le 
met, te la quantité qui en vient 
de tous cotez , ne luy a rien 
laide de rare que la beauté de 
fon naturel. L’arbre en produit 

trois fois l’année, il y en a de 

.. ■ 
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gros comme la tête , qui tom¬ 
bent au moindre vent, & ren¬ 
dent leur voifinage 'dangereux; 
on compofc des cordages te 
des cables avec les'filets de l'é¬ 
corce , qui fervent aux plus 
grands Vaifieaux , te rçliftent 
à la Mer : Et comme l'abon¬ 
dance de ce fruit eft prodigiou- 
fe, outre celuy qui fert dans le 
pays, te ce que les étrangers 
emportent, il s'en brûle quan¬ 
tité pour faire du charbon dont 
les Forgerons fc fervent. 

Les Cuifinicrs aflaifonnent 
tous leurs mets d'un fuc qui 
fort du cocos en le ratifiant ; 
on en tire aufii de l’huile dont 
les Indiens mangent, & brûlent. 
Les volailles te les pourceaux 
font nourris du marc , te il y 
a même des pauvres qui on font 
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leur pain. Toutes ces grandes 
militez rendent cet arbre pre- 
cieux , quoy qu’il ne foie pas 
rare : &c l’on peut bien en com¬ 
potier , non pats un V aiffeau, 
ccftnme quelques - uns font 
écrit, mais une Barque équi¬ 
pée de mats, de vergues , de 
voiles, de cordages , chargée 
de vivres & de marchandées ; 
le tout provenant du feui arbre 
de cocos & de fon fruit. 

Il y a deux autres fortes de 
Palmiers , dont l’un porte les 
Dattes, qui ne meurifTent ja¬ 
mais aux Indes ; celuy - là qui 
n’a que huit ou dix pieds de 
haut eft fans branches, & pouf¬ 
fe feulement quelques feüilles 
au fommet comme le cocos, 
mais beaucoup plus petites ; on 
èn perce le tronc V donc il fe 
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tire avec des tuyaux faits ex¬ 
pies une efpece de liqueur com¬ 
me le Tary , appelléc Nery 5 
elle fert auffi à faire du vinai¬ 
gre , & de l’eau de vie , mais 
non pas du fucre. L'autre eft 
le Palmier Brabo ou fauvage, 
il porte un méchant fruit que 
l'on appelle Tr a fouit y le fuc n’en 
eft pas moins bon que celuydu 
cocos, l'arbre eft plus grand , 
& jette des feüilles unies, fi 
prodigieufes qu'une feule peut 
couvrir un lit de cinq pieds : On 
s'en fert à faire des Parafais , 


ou Sombrairos, en langue Por- 
tugaife, qui font aufti utiles 


pour la pluye que pour le So¬ 
leil. 
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Chapitre XXII. 



Du lacque é* de U Mangt. 

£ Jacque eft un fruit fi 
prodigieux qu’un feul fait 
buvcnt la charge d’un homme; 
l’arbre n’eft pas plus grand que 
nos pommiers, fes Feüillcs ref- 
femblent à celles du Laurier, 
& font un peu plus larges -, le 
fruit eft toujours attaché au 
tronc, parce que les branches 
ne le pourroient pas foutenir* 
il parole comme de la moufle 
dans le commencement qu’il 
pouffe, la couleur en eft verte 
jufqucs dans fa maturité , fa 
peau rcffemble à celle de l’A- 

mn&$i elle eft épaiffe f mais af- 

fez 
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fez molle pour la couper fans 
peine, en frottant les mains &c 
le couteau d’huile ou de beur¬ 
re, pour empocher la gomme 
ou le glu de s’y attacher. On 
trouve dans ce fruit extraordi¬ 
naire plufieurs endroits parta¬ 
gez, pleins d'une .manière de 
prunes greffes comme des œufs 
de poules ; il y en a quelque¬ 
fois jufquà deux cens, que dix 
hommes auroient peine à man¬ 
ger > leur chair a l’cpaiffeur d un 
doigt y la couleur en eft jaune, 
& le goût comme celuy de nos 
meilleurs Melons ,* il y a enco¬ 
re au milieu une châtaigne qui 
ne tient point , ôc qui reffem- 
ble affez à celles d’Europe: on 
ne mange point cette graine 
qui eft la femecce du Jaca ,* c’cft 

un fruit mal fain, & toujours 

G 
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dangereux fi on ne boit de l'eau 
après. 

'.La. Manga eft d’une autre 
excellence, &r reffemble à nos 
Pavies, on en voit de rouges 
de blanches, &: de vertes quand 
elles font meures 5 il y en a de 
la groiïcur d'un œuf, & d’au¬ 
tres qui furpaflent nos plus grof. 
fes poires, la peau en efl: unie, 
la chair molle, où le noyau s’at¬ 
tache de manière qu’on ne le 
peut féparcr ; toute l’Inde en | 
produit, mais elles ne font pas 
également bonnes par tout; 
celles du Malabar font les moin¬ 
dres ; on en mange d'aflez bon* 
lacs aux environs de Surate & 
de Daman , mais les meilleures 
viennent de l’Ifle de Goa. Elles 
durent depuis Mars jufques à 
Septembre rien n'eft meilleur 



des Indes Orientales -, 147 
quand on les confie vertes. Le 
vinaigre les conferve aufli , Sc 
ceft une cfpece de ialade fort 
commune chez les Indiens. 
L’arbre en eft grand comme le 
Noyer, 6 c fon bois fert à tou¬ 
tes fortes d’ouvrages de Me- 

nuiferie. 


Chapitre XXIIL 

Da Poivre , Cardamone , C4-» 
ne lie & Betbcl. 

O N plante l’arbrilTeaii qui 
porte le poivre auprès des 
autres grands arbres pour le 
foucenir, fes fueilles reflem- 
blcnt à celles du Lierre, 6 c l’o¬ 
deur en eft piquante comme le 
gouc. Le poivre fort par petites 

G i j 
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grapcs qui paroiflenc vertes au 

commencement, & deviennent 

rouges quand il cft meur, 8c en* 
fin tel que nous le voyons icy, 
apres l'avoir expofe au Soleil; 
il n'y en a point de deux for¬ 
tes comme on fc l'imagine, 
toute la différence cft que ce- 
luy qu'on appelle noir a (a peau& 
le blanc en cft dcpoüillé, ce que 
l’on fait facilement en le battant 
avant qu'il foit tou t-à-fait fec,ou 
le frottât apres l'avoir laiffé trem. 
per quelque temps dans de l'eau*, 
ainii tous ceux qui ont du poi. 
vre commun le peuvent blan¬ 
chir quand il leur plaira. On 
en confit au fucre quand il eft 
vert, & c'cft un mets fort en 
ulagc chez les Mogoles ; les 
Indiens en font de ce qu'ils ap¬ 
pellent Achar, nom qu'ils don. 
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lient à coût ce qui fe confervc 
avec le vinsîgte, 

Qitoy que le poivre vienne 
en pluficurs pays, il croît plus 
abondamment depuis Rajapour 
jufques au Cap de Comorin 
que par tout ailleurs , le plus 
gros vient de Vifapour & de 
Canara 5 ccluy des terres de 
Malabar, c’cft à dire depuis le 
Mont d’Eli jufques à f excremi - 
té Méridionale de la côte, eft 
plus petit, mais il produit da¬ 
vantage , & toutes les Nations 
s’en fourniffent en ce pays pour 
le tranfporter dans les leurs. 

Le Cardamome fc recueille 
au Royaume de Canonor fur 
une montagne à (ix ou fept lieues 
de la mer, & c’cft le leul en¬ 
droit du inonde où Ton en trou¬ 
ve. Cette terre eft d’un grand 

Giij 



•If 1 Mtiâttm fm Vmgt 

revenu à ceux qui la pouèdent 

fl n’y faut ny la bourge, nyfe, 

mcnce», la feule peine que.l’or 

le donne, c’eft torique les pluvea 

font ceflees, de brûler les her. 

bes qu’elles ont fait naître ; le 

Soleil les feiche en peu de teins 

& leurs cendres fuffifent pw 

Affoler U terre à produire te 
Cardamome. 


, cn tranlporte dans toute 
1 Inde, en Perfc, en Arabie,où 

■f* P cl ’P/ cs nc mangent point 

de ris ù leur goût, fi le Carda* 

jnome ne l’auaifonne., & tout 
le confomme cn Orient, à la 

«Icrve du peu qu’il en faut cn 
Europe pour la Médecine. Il 
le vent trois fois plus cher que 
le poivre : il y a aufli de la ca. 
nelle dans cette côte, mais bien 

JttOUtf panne nue 1U A» i>t/u 
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de Ceylati , que les Hollandois 
ont ôtée aux Portugais. 

La feuille que les Malabares 
appellent Betlé , les Portugais 
Bethel , & les autres peuples 
de l’Inde Panrhlé, mérité bien 
d’avoir icy Ton rang : Elle naît 
d’un petit arbre comme le poi¬ 
vrier , & ne relTemble pas moins 
au lierre que les liennes s le goue 
en cft aromatique , fort agréa¬ 
ble , & fa couleur naturelle ver¬ 
te > on en fait blanchir fans per¬ 
dre leur fraîcheur , en les en-' 
fermant dans de petits cofifres 
de bois de Bannanier , & les 
arrolànt une fois le jour ; on 
ne les mâche point (ans arec- 
que : C’cft un petit fruit qui 
reffemble à une noix verte , 
dont on fait pourrir l’écorce en 

le mouillant : L’arecque pue 

Giüj 
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quand elle cft nouvelle , mais 
le temps & la feichereflc en 
purifient la méchante odeur, 
elle a un goût piquant qui fait 
cracher; pour s’en fervir avec 
le Bcthcl on met environ gros 
comme un pois de chaux é« 
teinte & molle , fur trois ou 
quatre fueilles de Bcthel avec 
la quatrième partie d’une arec* 
que, &c l’on fait enfuite un pe* 
tit pacquet du tout, qui fe peut 
mâcher longtemps. Il y en a 
qui ajoutent à cela quelques 
grains de Cardamome, un clou 
de gerofle, ou un peu de ca¬ 
ndie pour en rendre le goût 
plus agréable. L’abrc qui pro¬ 
duit l’arccque cft haut , droit 
fans branches, orné feulement 
de quelques fueilles , fon bois 
fert à bâtir, mais plui ordinal- 
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tçmenc à faire des mats & des 
vergues aux Barques, étant trop 
menu pour les grands Vaiu 
féaux. 

Le Bcthel avec fa prépara¬ 
tion fortifie l’eftomac * aide à 
digerer , &c laifle une bonne 
odeur à la bouche, les lèvres en 
rougiflent , ôc la falive même, 
ce qui a peut-être donné occa* 
fion de dire quil fait fcignçr 
les gencives 5 au refte il a une 
vertu particulière pour foula- 
ger de la pierre, c’eft ce que j’ay 
expérimenté moy-même fur plu* 
fieurs de mes amis : * & pour . 
confirmer cette vérité , il faut 
fçavoir que dans tous les lieux 
où il eft en ufage, ce mal cruel 
n’attaque perfonne. Au com¬ 
mencement que l’on fe fert du 
Bethcl , on a des étourdifle-i 

Gy 
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mens terribles, mais on peur 
les éviter en nettoyant l’arec- 
que d’une matière blanche qui 
eft dedans. Les Européens acJ 
coûcumez à l’air des Indes, ne 
fe 1 peuvent non plus pafler de 
Bethel que ceux du pays : L'a¬ 
bondance de Tes fueilles ne les 
rend pas moins precieufès , & 
les Princes s’en font un delice 
comme les moindres de leurs 
lujcts. Le premier regai qu’on 
fait en vifitç c’eft de prefenter 
un paequet de Bethel ; ceux 
qiji fortiroient (ans en avoir re- 
ceu s’offenferoient extrême, 
ment, & l’affront feroit égal 
fi on le rcfufoic; cependant on 
n’eft pas obligé de s’en fervir 
fur le champ , parce que tous 
les Afiatiqucs craignent le poi- 

fi»n, & font naturellement loub- 

çonneux. 
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Il y a dans toutes les Indes, 
mais fur tout dans le Malabar» 
un arbre affez haut , dont les 
fucilles font comme celles du 
laurier , ou peu differentes ; il 
porte des fleurs blanches qui 
fentcnt affez bon, &: il diftille 
le long de fon tronc une gom¬ 
me qui fert pour les VaifTeaux: 
ce que cet arbre a de particu¬ 
lier eft que fes branches apres 
s’être élevées tombent vers la 
terre où elles prennent racine 
(i toc qu’elles y touchent, & 
deviennent fi greffes avec le 
temps qu’on ne peut diftingucr 
le premier tronc. Si l’on nem- 
pêchoit ces arbres de s’étendre 
en les coupant, il n*en faudroic 
qu'un pour couvrir tout un pays. 

Le Malabar produit encore 
de toutes fortes de légumes 

G vj 
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comme ' les nôtres : il en a 
âufTt qui luy font particulières, 
ce font de certaines fèves lon¬ 
gues de quatre doigts , donc 
les codes ont un pied & demy 
de long ; elles viennent en peu 

d V CempS ’ n ont aucu ne deliea- 
tefle , Sc il n y a que les mifera- 

blés qui en mangent. Les Jar¬ 
diniers ne les cultivent que 
pour ombrager, des cabinets; 
leurs paliflfades font couvertes 
dune autre herbe dont la tige, 
cft fort deliée , & s’étend par 
mules jets , elle a une infinité 
de fucilles femblables à la pin- 
prenellc. àc quantité de fleurs 
rouges faites comme le Jafniin 
double, qui ne Tentent rien & 
ne fervent qu’au plaifir des 
yeux • Elles parodient au lever 
du Soleil tombent des qu’il 
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fc couche i on ne laifTe pas d’en 
avoir également tous les jours 
de Tannée , (ans qu’il foit ne- 
ceflairc dçfcmer la plante qu’u¬ 
ne feule fois, parce que les 
graines qui tombent prennent 
racine & fe renouvellent inccfc 
famment. Les Malabarcs font 
moins curieux de fle irs que les 
Mogolcs', & leurs drames fe 
contentent de fc frotter d’hufc 
le de cocos , fans rechercher 
d’autres parfums, quov qu’il y 
en aye dans leur pays, > 


Chapitre XXIV. 

Des animaux, & farticulietemcnt 

de CEUfbant. 

L Es oyféaux du Malabar ne 
font point differens de 
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ceux du relie de l’Inde, il y , 
quantité de Perroquets gros & 

petits, de toutes fortes de cou 

!«.«, l'on en pre „ d ° 

jufques à deux cens dans un 
niée, ce n’cft point là qu’oft 
leur apprend à parler , & j es 

culs Européens le donnent cet¬ 
te peine. Le gibier y abonde 
qui fo prend fort aifément 1» 

foui Paon eft difficile , on ne 
laide pas d’en prendre & d’en 
manger très fouvent : fos pl u . 
mes font en ufage dans toute 
J-Afie on s’en fort à faire des 
Paralols pour les perfonnes de 
qualité, & des Eventails enri- 

d° r & de Pierreries. Les 
Malabares ont -auffi chez eux 
de toutes fortes de volailles 
L Eléphant doit tenir le pre¬ 
mier rang entre les animaux à 


J 
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quatre pieds, & il le faut met¬ 
tre au nombre de ceux que l’on 
voit dans la côte de Malabar 
quoy qu'il y (oit apporte d’ail¬ 
leurs. Ceft le plus grand des 
animaux terreftres i la tête n’cft 
pas groffeà proportion du corps* 
il a les oreilles fort grandes fai¬ 
tes à peu prés comme les ailes 
des chauves fouris 5 les jambes 
rondes te d’égale groffeur par 
tout y quoy qu’elles ayent des 
jointures, il fe fert de fa trom¬ 
pe comme d’une main pour 
prendre ce qu’on luy prefcnte > 
cette partie s'alongc , fe retire, 
te tient fi bien ce qu’elle em¬ 
poigne qu’il eft impoflible de 
luy rien arracher ; il fe fert d’un 
fabre aufii adroitement qu’un 
homme; cette trompe eftereu- 
fe, te lorfque l’Eléphant veut 
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boire, il tire l’eau avec , qu'il 
laiflfe enfuitc tomber dans fa 
bouche. J’en ay vû quelquefois 
revenir de la riviere qui refer- 
voient plus d’un feau d’eau, pour 
la jetter aux perfonnes qui ne 
leur plaifoienc pas, ou qui leur 
avaient fait de la peine , rien 

n'approche de l’intelligence & 
de la mémoire de TElephanr, 
& j’en ay été convaincu dans 
pluficurs occafions, 

m _ 

Toutes les villes des Indes 
entretiennent de certaines gens 
qui ne fervent qu a balayer les 
rues 6c les maifons 5 un garçon 
de douze ans qui avoit cet cm. 
ploy à Surate , ayant un jour 
amaffé des ordures » 6C voyant 
palier un Eléphant , en prit 
avec fes deux mains qu’il luy 
jetta au nez , l’animal ne té- 
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înoigna alors aucun mouvement 
de colere , mais quelques jours 
apres l’enfant fe rencontrant à 
fon paflfage , il le prit par le 
niilieu du corps avec fa trom¬ 
pe , &: luy fit faire cent tours 
en l’air avec une violence qui 
épouventa tous ceux qui le vi¬ 
rent, cependant on connut à la 
fin qu’il n’avoit voulu qu’effrayer 
celuy dont il avoit été infulté, 
puis qu’aprés s’en êtte long¬ 
temps diverty, il le remit dou¬ 
cement à terre , & pourfuivic 
fon chemin. 

Le Vice-Roy de Portugal 
voulant en envoyer un qu’il 
avoir, à fon Prince , ordonna 
qu’il fut embarqué dans le pre¬ 
mier VaifTeau qui partiroit pour 
Lifbonnc , le Gouverneur de 
cct animal luy fit comprendre 
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par des difcours tels qu’il au- 
roit pû faire à un homme, qu on 
vouloit le conduire dans un 
pays où la plus dure fcrvitudc 
luy écoit aflurée ; & cela fit une 
telle impreflîon fur l’EIephant, 
qu’on ne le pût jamais faire 
pafler dans le Vaifleau, &: qu’il 
en coûta la vie à ceux qui voulu¬ 
rent le contraindre $ le Vice- 
Roy en futavercy, & ne doutant 
point que cette refiftanee ne 
fut l’ouvrage du condu&eur, 
il luy dit avec des menaces ter¬ 
ribles qu’il pretendoit que dans 
un nombre de jours qu’il mar¬ 
qua, l’Elephant fût difpofe à 
partir, cet homme qui craignoic 
la mort , défit tout ce . qu’il 
avoir fait , & par des leçons 
contraires perfuada cet animal 
qu’il écoit deftiné à un Prince 
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jui le combleroit de tous les 
délices de la vie, & on l’em¬ 
barqua cnfuice fans aucune pei» 
lue. 

Tous les grands Seigneurs 
nourriffent des Eléphants, les 
Rois s’en fervent à la guerre, 
chargeant leur dos de canon 
& d’hommes armez ; j’ay vu 
des Gouverneurs Indiens allant 
à la promenade faire dreffer fur 
un Eléphant des tentes , parta¬ 
gées de maniéré que les hom¬ 
mes & les femmes étoient dans 


des lieux idifferens , & qu’il y 
en avoir même où l’on pouvoir 
apprêter à manger. 

On leur fait une elpece de 
houffe ; j’en ay veu où l’on 
av oitemployé quatre-vingt au- 
ries de drap f & je peux aflurer 
puis qu’il eft vray qu’on en trou-* 
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vc d’infiniment plus grandis, es 

qui fe juftifie par leurs dents 
celles des uns n’ayant que trois 
ou quatre pieds de long, qu’m, 

homme porterait aifément 
& il en vient de Bombaze Sc 
de Mofambique , deux places 
d’Affrique, de plus de dix pieds, 
que deux perfonnes auraient 
peine à Ibulever ;. on apporte 
quantité de ces dents aux Indes, 
chaque Eléphant n’en a que 

deux, & c’eft ce que nous ap. 
pelions yvoire. r 

Depuis que j’ay connu la vé¬ 
rité par expérience, je me fuis 
étonné plufieurs fois de ce que 
tant de peribnnes ont pouffé le 
menfonge jufques à écrire que 
l’Elephant n’a point de jointu- 
rcs aux jambes, & qu’il Iuy eft 
importable de le coucher , que 
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s’il tombe par malheur il ne le 
relève jamais ; que pour dor¬ 
mir il s'appuye contre un arbres 
&que le fcul moyen de s’en 
rendre maître cft de feier le 
tronc, où l’on prévoit qu’il peut 
aller , afin qu’il tombe avec s 
c'eft une relation fabuleufe de 
ceux qui voyagent fans partir 
de chez eux, & tous ceux qui 
ont été en Afie font convain¬ 
cus du contraire s l’Elcphant 
fc couche fans peine, fléchit le 
genoüil quand fon Maître veut 
monter deflus, & ne dort point 
autrement que le cheval ; pour 
le prendre , quand on fçait à 
peu prés fa route , il ne faut 
que creufcr des folles, que Ton 
couvre de branches foibles 6C 
dun peu de terre, il s’y renver- 
fc infailliblement ; 6c c’eft là 



1 


lié Relation £un Voyage 

que l’on s’en rend maître, parce 
que fa pefanteur l’cmpêchc de 
fe relever. Les Noirs d’Affri. 
que en mangent, & j’ay encen. 
du dire que la trompe ell ex. 
trêmemenc délicate, on en toc 
fouvent pour avoir les dents,& 
l’on en trouve auffi qui tom. 
'bent d’elles-mêmcs ; la peau cft 

fi épaifle que les balles de motif, 
quet la percent à peine quand 
elle eft préparée j on en élève 
de petits que la mort de leurs 
meres fait errer à l’avanture. 

L’cxtrcme grandeur de cet I 
animal ne l’empêche point de I 
.nager admirablement bien, & I 
de marcher fort vite : il n’eft I 
pas moins courageux que fort, 1 
& rend de bons offices aux Rois I 
dans la guerre. I 

Pendant que j’écois aux Indes I 
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un Gouverneur voulut donner 
à quelques perfonnes confidcra- 
bles le plaifir extraordinaire de 
voir combattre un Tigre con¬ 
tre un Eléphant , leurs tailles 
font bien differentes 5 la légère¬ 
té du Tigre jointe à la force de 
(es ongles Sc de fes dents, le 
rend extrêmement dangereux; 
il faucoit à la trompe , fous le 

ventre &c fur le dos de fon en- 

% 

nemy, où il faifoit de cruelles 
impreffions , & l’Elephant le 
jettoit bien loin de luy avec fa 
trompe, après avoir effayé de 
le fouler aux pieds : Leur fu¬ 
reur augmentant dans le com¬ 
bat , le Tigre dcchiroit fon ad¬ 
versaire par tous les endroits 
où il s’attachoit à luy ; l’Ele- 
phant le preffoit avec une vio¬ 
lence terrible , mais avec tant 
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d’efforts. La vi&oirc ne fut ny 
pour l’un ny pour l’autre , & 
il en coûta la vie à tous les 
deux. On appelle ceux qui con. 
duifent les Elephans, Cornac, 
ils fe placent fui* le col, où ils 
fe tiennent fermemenr , fans 
avoir befoin de bride i ils por¬ 
tent deux crochets de differen. 1 
ce grandeur 5 le plus petit ferc 
d’éperon, &il$ en frappcntPE. 
lephant à la tête pour le faite 
marcher comme il leur plaît, 
üc ainfi il n’eft jamais fans une 
playe donc le lang coule pref- : 
que toujours ; le grand crochec I 
n’eft que pour le retenir quand j 
il eft en furie ou en chaleur, 
ôc que le petit ne fuffic pas. 
J’en ay veu dans le Malabar 
appartenant au Prince, s’échap¬ 
per , renverfer des arbres & des 
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naifons , qui ne font pas à 
a vérité de la rcfiftancc des 
lôtres, 6c contraindre tous les 
labitans des leux où ils pafloitnt 
chercher des aziles ailleurs, 
i nos retraites étoient quelque» 
ois pleines de ceux qui avoient 
bandonné leurs demeures à la 
iolence de ces animaux. 

Les Rois du Malabar s’en 
rvent jfouvent pour châtier 
urs fujets rebelles, en les fai- 
(apc lâcher dans leurs terres 
pour en abattre les arbres 6c les 
ruiner: 6C quand l'Eléphant eft 
grand , d’un feul effort il jette 
le plus puiflant Cocotier par 
terre. 

Les Marchands en loüent, 6c 
s’en fervent pour tirer les Bar¬ 
bues & les Vaifleauxà fec quand 
ils veulenr les radouber. Ces 

TT 

n 
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animaux qui font voir la gran¬ 
deur 8c la magnificence des 
Princes, fervent auili aux Bra- 
menés à porter les ftatuës de 
leurs Dieux aux jours de feftcs, 
8c il y a des Pagodes qui en 
entretiennent un certain nom- 

p 


bre deftiné à cet ufàge. 


.Chaîitxe XXV. 

* 

Suit te dès Animaux du Malabar, 
tu il tfiparlé du Tigre. 

_ » 

D E tous les pays Orientaux 
le Jvlalabar eft celuy où 
Ton trouve le plus de Tigres, 
ce font des animaux fameux 
par leur cruautés il y en a de 
trois fortes, &c ils Ce diftinguent 
par la grandeur : le plus petit 
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eft comme un gros chat , fie 
j’en ay veu un de ceux-là dans 
la maifon de la Compagnie au 
pays de Cananor qu’on avoit 
apporté de Mirfèou, lequel fal¬ 
lait prefque autant de bruit 
qu’un bœuf en criant. On ne 

le nourrifloit que de chair : Se 

quand on luy jettoit un peu de 
ris, il avoir l’adreflè de fe reti¬ 
rer autant que fa chaîne luy 
pouvoit permettre, pour laiflèc 

approcher des poules ou des 

canes, qpj’il étrangloit; à la fin 

il nous échappa : Se comme je 
fus un des plus empreflèz à le 
pourfuivre, il me blclfa confia 
dcrablement à la main, & ga¬ 
gna les champs fans que nous 
le pu (fions attraper. 

Le Tigre de la fécondé c/pe2 
ce eft gros comme un mouton 

Hij 
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ou un petit veau, c’eft Iç plus 
commun de tous , & celuy qui 
defole les animaux domeftiques, 
Ôc ravage le pays ; on leur fait 
une guerre ouvertes & les Rois 
pour exciter leurs fujets à la 
ehafle de ces Tigres , promet¬ 


tent pour recompenle un bra¬ 
celet d’or à ceux qui en tue¬ 
ront ; ce prefent cft fi confide- 
rable qu’il éleve celuy qui le rc. 
çoit comme les Chevaliers par* 
tny nous, parce qu’il ny a que 
le Roy qui peut autorifer à en 
porter; & j’ay veu un homme 
qui en avoit tue un rfayant pour 
routes armes que fa rondache 
&fon épée, fans en être bleffé. 

Les Anglois n’eurent pas 
tant de bon. heur à Baliepatan, 
il en venoit un chez eux la nuit, 
qui ravageoit tout s fatiguez dc r 
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defordres qu’il y faifoit, ils s'ar¬ 
mèrent & l’atcendirent j le pre¬ 
mier coup qui fur ciré le bleiTa, 
mais cela ne fer vie qu’à augmen¬ 
ter fa fureur, il fe précipita fur 
eux, donna la niort à deux ou 
trois, & fe fauva enfuite par 
où il écoit’venu. 

J’ay penfé périr par leur cruau¬ 
té quelque temps apres mon 
arrivée au Malabar, la chaleur 
exeelfive m’obligeoit à coucher 
dehors au milieu de crois grands 
chiens, qui vcilloient pour ma 
feurcté rieurs cris m’éveillerenc 
uné nuit : Et voyant qu’ils 
fuyoient j’appellay du monde ; 
ou vint & nous trouvâmes qu’un 
de nos chiens manquoit, il fal¬ 
lut allumer des torches pour le 
chercher, mais ce ne fut que 
le lendemain qu’on trouva fe$ 

•V ® <• w # ■ « a 
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os difperfez à deux cens pas ds 
la mailon. Cette àvanture me 
corrigea de l’habitude dange. 
xeule de coucher dehors. b ‘ 
Le Tigre de la dernière cf. 
pece eft grand comme un che¬ 
val , & les Portugais l’appellent 

Tigre Royal; je n’en ay jamais 
veu de vivans ! mais feulimem 
de leurs peaux, qui couvriraient 
un lit de fix pieds, ce n’eft qu’au 
Nord de Goa qu’on en rencon- 
tre, & qu’il eft dangereux d’al¬ 
ler feul & fans armes. 

J ay connu un Gentil - hom¬ 
me Portugais, nomme Juan de 
Siquicra, habitant de Daman, 
qui avoit une maifon de plailîr 
auprès de cette Ville ; deux de 
les amis l’y étant allé vifiter, 
apres les avoir rcgalez il vou¬ 
lut leur donner le plaifir de la 
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chafle au Sanglier* étant mon¬ 
tez cous trois dans un petit cha¬ 
riot avec chacun un moufquet, 
ils fe mirent en chemin* mais à 
peine avoienc - ils fait quelques 
pas, qu’ils virent venir un Tigre 
Royal par un chemin qui tra- 
verfoit ccluy où ils croient, 
après s’être confukez ils con¬ 
clurent qu’il falloit tirer deflus, 
Juan de Siquera lâcha fon coup 
qui bleffa le Tigre , & le fit 
tomber fans aucune apparence 
de vie î cette vidoire qui leur 
avoit fi peu coûté les réjoüit, &c 
ils différèrent à enlever leur 
proye jufques après le déjeuné* 
enviant tous trois également la 
peau de ce Tigre, qui eft ex^ 
rrêmement rare. Au retour ils 
furent furpris de ne le point 
trouver, & de ne voir aucune 
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trace de fang ; le chariot $c 
pouvant approcher des buiffons 
Juan de Siqiiera defeendit con¬ 
tre le fendment de fes amis 
chercha la voye y & trouva le 
Tigre inonde de fon làng : mais 
à peine fon meurtrier a voit-il 
paru, que ce cruel animal k 
un dernier effort pour fe jetter 
fur luy , le renverfa par terre, 
& le déchira en plufieurs en¬ 
droits (ans que les deux autres 
puflènt s’oppofer à fon malheur* 
la crainte de tuer leur amy les 
empêcha long - temps de tirer 
fur le Tigre, mais voyant qu„ 
tout le fang qu’il perdoit nedi- 
lûinuoit point fes Forces, & que 
le malheureux Siquera ne dévoie 
plus être ménagé , ils tirèrent 
& defeendirent, ayant achevé 
de tuer le Tigre $ le Portugais 
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infortuné avoic la face contre 
terre, 8c tout fon corps n’étois 
qu’une playe, dans cet état à 
faire horreur aux plus intrépi¬ 
des , on l’emporta chez luy, où 
fa veuë répandit la douleur 8C 
le defcfpoir ; il rcfpiroit fi foi- 
blement, qu* au lien defonger à 
le fecourir on n’attendoit que le 
dernier de les foupirs } cepen¬ 
dant un Gentil, efclave du blet 
fé, s’en approcha 8c promit de 
le guérir fr on luy vouloit aban¬ 
donner ; quoy que ce fut fans 
aucune elperance on ne laifla 
pas d’y confonde , 8c l’efclave 
pratiquant fon remede, qui n e- 
toit que du lait 8c le fuc de 
quelques herbes , remit fon 
Maître en parfaite fanté avec 
le temps, & fit une de ces eû¬ 
tes- mervcilleufes, que l’on atu. 

H. v ' 
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roic peine à fe perfuader partny 
nous , ne l’ayant nourry que 
de pain Se de lait tant qu’il l’a. 
voit traité. Ce même Gentil¬ 
homme qui m’a fait fon hiftoi- 
te y confervoit la peau du Ti¬ 
gre , qui avoit plus de fix pieds 
de long, comme un monument 
confacré à la mémoire de fa 
funefte avanture , dont il ne 
parloit point fans émotion. 

Pour éviter le Tigre la nuit 
il ne faut que de la lumière 
qui 1 e fait fuir, mais le jour on 
a befoin d’armes à feu ou de 
fléchés pour l’attaquer de loin, 
quand on n’cft pas leur d£ fon 
coup , il vaut mieux tirer en 
l’air, parce que le bruit l’épou¬ 
vante , 8C. qu’une legere bleifu- 
re ne lcrt qu’à exciter là fureur 
& le rendre plus danger eux, 
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La peau de toutes fortes de 
Tigres cft à peu prés de même 
couleur , fon agréable variété 
la rend de prix confiderable , 
on s’en fert aux Indes pour 
couvrir des lits & des Palan¬ 
quins , & en Europe à plufieurs 
ornemens % les guerriers en pa- 
roient autrefois leurs chevaux, 
& il n’eft gueres de fourure 
plus eftimée. 


Chapitre XXVI. 

Suite des animaux , du laeard, 
du Bufle , de la Civette > 

& du Singe. 

L E Jacard ou Adrve cft 

grand comme un chien 
médiocre , reffemblant au Re- 

H vj 
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nard par la queue, & au Loup 
par le mufeau ; on en. élevé 
dans les maifons, mais leur na¬ 
turel eft de fe cacher dans la 
terre pendant le jour, d’où ils 
ne fortent que la nuit pour cher¬ 
cher à manger. Ils vont par 
troupes , dévorent les enfans, 
ic fuyent les hommes , leurs 
cris font plaintifs , & l’on di- 
roit fouvent que ce font ceux 
de plufieurs enfans de divers 
âges mêlez enfcmble. Les 
chiens leur font la guerre & les 
éloignent des maifons, ils pre¬ 
cedent ordinairement le Tigre, 
qui les épargne pour attirer les 
chiens, & les dévorer j & les 
Indiens qui Içavent cette rufe 
©nt loin d’enfermer ceux qui 
gardent leurs mailons lorfqu’ils 
«'entendent erierqu’une Adivcs 
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c’eft un animal fans utilité, fie qui 
ne mérité pas qu’on s’y arrête 

davantage. 

Le Bufle eft plus grand que 
le bœuf, à peu prés fait de mê¬ 
me , mais il a la tête plus lon¬ 
gue &C plus plate, les yeux plus 
grands, fie prefque tous blancs, 
les cornes plates , fie fouvenc 
de dix pieds de long, les. jam¬ 
bes greffes Se courtes. Il eft 
laid, prefque fans poil, va len¬ 
tement , .fie porte des charges 
fort pefantes. On en voit par 
troupes comme des vaches, Sc 
ils donnent du lait qui fert à 
faire du beurre fie du fromages 
leur chair eft bonne quoy que 
moins délicate que celle du. 
bœuf: il nage parfaitement bien 
8 c traverfe les. plus grandes ri¬ 
vières r on en voit de privez,; 
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mais il y «n a de fauvages qui 
font extrêmement dangereux, 

déchirant les hommes ou les 
écrafant d'un fcul coup de tête: 
Ils font moins à craindre dans 
les bois que par tout ailleurs, 
parce que leurs cornes s’arrê¬ 
tent fouvent aux branches, & 
donnent le temps de fuir à ceux 
qui en font pourfuivis. Le cuir 
de ces animaux fert à une infi¬ 
nité de choies, Ton en fait 
jufquesàdes cruches pour con- 
fer ver de l’eau ou des liqueurs; 
ceux de la côte de Malabar 
font prefque tous fauvages, & 
il n ? cft point défendu aux étran¬ 
gers de leur donner la chaffc, 
&c d'en manger. 

, On y voit quantité de Cl* 
yettes, c’cft un petit animal i 
peu ptés fait comme un chat. 



Y? 


fies Indes Orientales. 18$ 

i la referve que Ton mufeau eft 
plus pointu , qu’il a les griffes 
moins dangcreufes, 5 c crie au» 
(rementi le parfum qu’il pro¬ 
duit s’engendre comme une ef- 
pece de graiffe dans une ouver¬ 
ture qu’il a fous la queue , on 
la tire de temps en temps , 5 C 
elle ne foifonne qu autant que 
la Civette eft bien nourrie ; il 
s’en fait un grand trafic à Ca- 
licut, mais à moins que de la 
recueillir foy - même , elle eft 
prefque toujours falfifiée. 

Il y a des Singes au Mala¬ 
bar , mais beaucoup moins 
qu’aux autres parties de l’Inde, 
éc ce n'eft que dans les terres 
du Sevagi 5 c de Canara qu’ils 
abondent. Les Gentils Orien¬ 
taux regardent cet animal com¬ 
me un homme raifonnable qui 
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s’empêche de parler pour évr. 
ter le joug du travail. Quel, 
ques « uns le refpe&enc comme 
une Divinité , luy élevent des 
Statues 3 & confacrent des jours 
à Ton honneur aufquels ils ajoû. 
tent des facrificcs > & il eft de. 
fendu chez tous les Princes 
Gentils d’en tuer aucun fur pej. 
ne de la vie. 

Quelquefois on voit des trou, 
pesde ces animaux par la cam» 
pagne attaquer des femmes qui 
portent à manger aux gens de 
travail, & le leur ôter fi elles 
ne font fecouruës. Les femel¬ 
les portent leurs petits, ne les 
quittent jamais & les embraf- 
fent étroitement, fautant d’ar. 
bre en arbre avec la même le- 
gereté que fi elles ne portoienc 
rien* ils font de grands ravages 
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dans les terres, fi on ne les en 
écarte, arrachant les fruits 8c 
le ris 8c beuvant le Tari dans 
les Vaiffeaux où on le recueille. 

Cet animal eft fier, 8c fait 
voir de l'intrépidité, quoy qu’on 
le dût croire timide, par fa per¬ 
pétuelle agitation. Un de mes 
amis étant à la charte dans le 
Royaume de Canonor , s’aflit 
fous un arbre pour manger quel¬ 
ques confitures; un gros Singe 
porte fur le même arbre atten- 
doit qu’il partit pour voir s’il 
ne laifleroit rien , 8c cet hom¬ 
me n’étant point obfervé luy 
donna un coup de fufil dans 
le ventre : l’animal fans en pa- 
roître ému augmenta fa playe 
avec les doigts, prit un de tes 
boyaux, 8c les tira tous peu à 
peu, jufqu’à ce qu’il fut expiré. 
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Chapitre XXVII. 

\ 

Suite des animaux* 

O N ne fe fcrt aux Indes 
des bœufs que pour culti¬ 
ver la terre, 6 c les Gentils les 
honorent trop pour en manger, 
Il y a beaucoup de Sangliers 
au Malabar dont les Nahers fe 
divertiflent à la charte, tous y 
mangent des pourceaux excep. 
té les Bramenes 6 c les Nam- 
bouris. II y a aurti du mouton 
& des Chevreüils. 

Les Gafelets occupent enro. 
rc agréablement les chafleursj 
ce font des animaux faits à peu 
prés comme les Cerfs, excep¬ 
té qu'ils n’ont point de bran- 
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ches à leurs cornes, & que le 
corps en eft un peu plus petit} 
on les prend au filet, parce que 
c’eft la maniéré de chaffer des 
Indiens; on n’y voit point de 
lapins, mais beaucoup de liè¬ 
vres, ceux du pays n’en man¬ 
gent gueres , & s’ils en pren¬ 
nent , ce n’eft que pour les ven¬ 
dre aux Européens. 

Il fe trouve des couleuvres 
pat tout le monde, mais celles 
des Indes, & particulièrement 
de la côte de Malabar font 
trop fingulieres pour ne s’y ar¬ 
rêter que legerement ; je dou- 
tay long-temps des hiftoires que 
l’on m’en faifoit, mais enfin je 
fus convaincu par expetience, 
& rien n’eft plus certain que 

ce que j’en diray. 

Il y en a de groflfes comme 
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le doigt, longues de cinq ou fi 
pieds, & de couleur verte, q u 
font d’autant plus à craindr 
qu’on les diftinguc difficilemen 
liir les herbes & les buiflons 
elles ne fuyent point le monde 
& s’élancent fur les palans! 
choififlant prelque toujours Ic< 
yeux, le. nez , & les oreille) 
pour s’attacher. Ce n’eft point 
par des morfures quelles cm- 
poifonnent, mais elles ont fous 
le col une veflie pleine d’un vc. 

nin fubtil qu’elles répandentoù 
elles s attachent, & l’impref. 
lion en eft fi mortelle qu’il n’y 
a jamais de remede , & que 
ceux qui en font infe&ez ex- 
pirent en moins d’une heure $ 
comme ellcs^ font nombreufes 
& difficiles à remarquer , les 

perfonaes confiçlerablcs fe fout 

■% 
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précéder de leurs domeftiques, 
quand elles voyagent,qui frap¬ 
pent les buiffons & les bran¬ 
ches pour écarter ces infeûes 


dangereux. 

J’ay connu un Indien Chré¬ 
tien , qui allant du Bafar de Ba- 
liepatan au Pagode du même 
lieu, accompagné d’un Gen¬ 
til , luy vit entrer tout d’un 
coup une de ces couleuvres 
vertes, par un côté du nez Sc 
fortir par l’autre , où elle de¬ 
meura fufpcndué , & le Paycn 
mourut fur le champ. 

Il y en a d’autres que les Jn£ 
diens appellent N allé bambou , 
c’eft à dire bonne cc’^euvrc, 
& les Portugais Cobra cape !, 
parce qu’elle a une peau gran¬ 
de comme la main qui luy en¬ 
vironne la tête, faite en forme 
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de èhapcau émaillé comme le 
refte de Ton corps de couleurs 
fore vives & agréables à voir. 
Quoy que la pique ure de cel¬ 
le- là foie morcelle, elle rfeft 
pas fans remede. 

On ne peuc $rop s’étonner 
de l'aveuglement des Gentils à 
l’égard de ces animaux, tous 
les reptiles leur fonc en vénéra, 
tion , mais particulièrement la 
couleuvre $ ces Statues fonc les 
plus grands ornemencs des Pa¬ 
godes , de rien ne peuc ouvrir 
les yeux de ce peuple imbécile 
fur cetce fuperftition. S’il s’en 
trouve dans leurs mailons, apres 
des prières ils tâchent de les 
attirer dehors en leur pr'efen- 
tant à manger , lans employer 
la violence : & fi la couleuvre 

s’obftine à demeurer , on luy 



des Indes Orientales. ïft 
fait des (applications éloquen¬ 
tes , comme fi c’étoit quelque 
perfonne raifonnable. 

Le Secrétaire du Prince fut 
mordu par une, dans le temps 
que j’étois en ce pays , elle 
ctoic grofle comme le bras, & 
longue de huit pieds * comme 
ce malheur arriva dans la cam¬ 
pagne,ceux qui accompagnoient 
cec Officier prirent la couleu¬ 
vre i & la portèrent dans un 
pot chez le Prince, on fit auffi- 
tôt appeller les Bramcnes, qui 
la fupplierent rcfpeâueufemcnt 

de ne point permettre que ce- 
luy qu’elle avoit bleflc perdît 
la vie, puifquil étoit utile au 
Roy 5 le Prince ajoûta que s'il 
mouroit il la feroit brûler, mais 
les prières & les menaces ne 
Servirent de.rien, le Secrétaire 
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expira, n’ayant été fecouru par 
aucun remcde naturel $ le Roy 
fut touché de fa perte : mais 
s’imaginant que fon favory 
étoit coupable de quelque cri- 
me, puifque les Dieux le pu- 
nifloicnt ainfi, il fit porter la 
couleuvre hors de fon Palais, 
& la laifTa aller paifiblement, 
apres luy avoir fait plulieurs 
profondes revercnces. 

Il y a de ces peuples donc la 
pieté bizarre les fait porter du 
lait jufques fur les grands chc< 
mins , afin que ces divinitcz 
rampantes ne foient pas obli* 
gées de chercher de la nour¬ 
riture plus loin : mais fi leur 
ignorance eft déplorable , l’ar¬ 
tifice des B ramenés doit être 
detcfté. Il en eft de fçavans 
dans TAftrologie , qui ont mê- 

me 
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me le goût des Lettres, & fça- 
vent Thiftoire de leur Nation* 
ceux-là ne peuvent pas croire 
ce qu’ils enfeignentj j’enay con- 
fuite plufieurs fois , & un par¬ 
ticulièrement avec lequel j’a- 
vois alfez de familiarité , au¬ 
quel je reprochois le mauvais 
ufage que luy & fes fembla- 
blés faifoient des talents que le 
Ciel leur avoit donnez , capti¬ 
vant la crédulité d’un peuple 
imbécile , par des fables, dans 
l’efperance d’acquérir de la ré¬ 
putation , &c quelques légers 
avantages. *11 me répondit qu’il 
m’alloit convaincre de leur pro¬ 
bité &: des veritez qu’ils enfei. 
gnoient, par une hiftoife qu'il 
me fit de cette forte. Le prin¬ 
cipal Bramcne d’un célébré Pa¬ 
gode voulant exciter la devo* 

• _ 
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tion du peuple qu il exhortoit, 
follicita tes auditeurs de contri¬ 
buer quelque chofe pour faire 
une couleuvre d’or avec dou¬ 
ze œufs de même matière, la¬ 
quelle étant mife dans un en¬ 
droit du Pagode dédié au cul¬ 
te de cette divinité, il efperoit 
que dans l’efpace de fix femai- 
nes la couleuvre deviendroit 
vivante, & les œufs éclorroient 
pour être dans la fuite des Dieux 
protecteurs du Pagode ; cette 
propofition fut receuë, &le Bra- 
mene eut bien-tôt ce quil avoit 
exigé , la ftatuë fut faite, % 
portée au Pagode par les Bra- 
menes, fuivis d’une foule de 
peuple 5 il y entra feul, plaça 
le ferpent, reflortit de même, 
Sc enferma foigneufement les 

œyfs & U mere ; fix femmes 
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sctant écoulées 9 il retourna 
avec le même peuple , qui ne 
trouvant point la couleuvre ny 
les petits, crut qu’ils étoientef. 
feûivement vivans. Ce miracle 
fut fuivydkme acclamation ge¬ 
nerale , & chacun s’applaudit 
d’avoir contribué à la produ- 
âion d’une nouvelle divinité. 

Cette fable grofliere me fit 
rire, & me mit cependant en 
colcre , j’en dis affez au Bra- 
mcne pour luy faire compren¬ 
dre l’artifice de ccluy dont il 
vantoit la foy ; mais il me refi- 
fta toujours , de je fus contraint 
de l’abandonner à fon obftina- 
tion. 

Si les Gentils fe font impo- 
fé la loy de ne pas tuer de cou¬ 
leuvres , cela n'eft pas défendu 
aux Chrétiens ny aux Mahome- 

Iij 
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tans i on en trouve fouvent dans 
les maifons, ic j’en ay vû juf. 
ques (bus nos lits. Je diray ail¬ 
leurs les remedes dont on fe 
fçrc pour guérir leurs morfures. 

Les couleuvres de la plus ex* 
traordinaire efpece font de 10 . 
pieds de long , 6c fi groffes qu’il 
leur eft facile d’avaler un hom* 
me ; c eft cependant la moins 
dangereufe, parce qu’il eft plus 
aife de l’éviter. On n’en voit 
gueres que dans des deferts } & 
s’il en vient auprès des villages 
ou fur les bords de la mer, ce 
n’eft qu’aprés des débordemens 
4 e rivières qui les entraînent j 
je n’en ay jamais vû de celles* 
là que mortes , & l’on diroit 
d’un gros tronc d’arbre renver- 
(e. J’ay oiiy dire à un Chrétien 
qui avoic etc Gentil, que tra* 
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vaillant à la terre au temps de 
la récolté du ris avec tous ceux 
de la maifou, un petit enfant 
qu’on y avoir laiflfé malade for- 
tit y 6c fc coucha fur des feuil¬ 
les auprès de la porte , où il 
s’endormit jufqwes aufoir; ceux 
qui revenoiem des champs fa¬ 
tiguez du travail ne fongerent 
point d’abord àluy, mais l’ayant 
entendu plaindre , ils attribuè¬ 
rent ces plaintes à fon indifpo- 
ficion y 6c attendoient que leur 
fouper fut preft pour le faire 
entrer, cependant ces cris con¬ 
tinuant , quelqu’un fortit SC vie 
une de ces grandes couleuvres 
qui avoir déjà plus de la moi¬ 
tié du malheureux enfant dans 
le corps ,* il eft aifé de s’imagi¬ 
ner le trouble qu’un accident 
£ funefte jetta parmy ceux qui 

* T ** • 
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en furent les témoins, & que 
la nature interefToit, on n’ofoic 
irriter le reptile- de peur qu’il 
n’achevât de devorer l’enfant ; 
& de milles moyen» difterens 
que chacun propofa , on choi- 
fit celuy de couper la couleu. 
▼rc d’un coup* de fibre. Le 

plus adroit en fie heureufcmenc 

l’execution : mais comme Ta. 
nimal ne mourut pas d'abord 
pour être (eparé en deux, il fer¬ 
ra le petit corps 8c l’infeâa de 
fon venin, en forte que l’en¬ 
fant expira peu momens 
apres. 

Nous entendîmes un foir crier 
une Âdine , que tout le bruit 
des chiens ne faifoit point fuir, 
8c nos gens étans fortis avec 
de la lumière virent une cou¬ 
leuvre qui I’avaloit, l’ayant ap- 
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parcmment furprife endormie* 
on tua l’une &r l’autre : & la, 
couleuvre pour n’avoir que dix 
pieds ecoic d une gtoflfeut fuffi- 
Tante pour engloutir l’Adine.- 
Le Malabar produit des Cro- 
codilles de toutes fortes de 
grandeurs , SC ce fut la que j ai— 
Jay à en affommer un , com¬ 
me je l’ay dc-ja- dit» 



Chapitré XXVIII. 


Dis Peuples du Malahar , (f d( 

leurs coutumes. 

L Es habitans du Malabar 
font bien faits , prcfques 
tous noirs ou fort bruns, & n’ont 
rien de difforme comme les Af¬ 
ricains : Ils laiffcnt croître leurs 

1 * • • • 

111) 
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cheveux fort longs, &c ne man. 
quent point d’efprit, mais ils le 
négligent , ne s’adonnant ny 
aux Sciences ny aux Arts, leur 
grand penchant cft à la trahi, 
fons c’eft une bagatelle parmy 
eux que de violer la parole. Les 
Mahometans paflcnc pour les 
plus infidelles ; mais les Gentils 
ne font guercs de meilleure 
foy. 

Ces derniers font originaires 
du pays, & par confequentplus 
puiflans que les autres 5 on les 
divile par lignées. La première 
cft celle des Princes 5 les Nam- 

» * V 

bouris ou grands Prêtres com- 
pofent la fécondé , les Brame- 
nes font de la troifiéme, & les 
Nahers ou Nobles la quatriè¬ 
me, Ceux - là qui naiflent feuk 
avec le privilège de porter les 
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«mes, ne peuvent embraffer 
le party du commerce (ans dé¬ 
roger , & ce n’ell que par là' 
ou par le changement de Reli¬ 
gion qu’ils perdent leur No-- 
bielle. Les Tivcs font ceux qui 1 
cultivent la terre &: recueillent 
le Tary : on leur fouffrc des 
armes, mais ce n’cft que par 
grâce. Les Monconas ou Pef- 
cheurs ne peuvent habiter que 
les bords de la mer } & ne vi¬ 
vent que de la pêche s on les- 
tient indignes de là guerre , & 
quelque befoin qu’on eût de 
Soldats ils ne font jamais choi- 
fis. Les Mainats ou Blanchif- 
feurs compofent une autre' lig¬ 
née f au (H-bien que les Chets> 
c’eft à dire les Tiffcrans ; & les: 
Tireurs d’huile. Les Pouliats 
fondes derniers &: les plus vils» 

I v 
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de tous, ils demeurenc vaga¬ 
bonds , parce que tout le mon* 
de les rebute , & ce font eux 
dont les autres fe fervent pour 
veiller à la garde du ris : lis le 
retirent fous de petites cabanes 
de feuilles de Palmier ; c’eft un 
opprobre que dé les fréquenter, 
ou feulement les approcher de 
vingt pas , & c’eft même une 
neceilité de fe purifier quand 
on. leur a parlé de trop prés. Il 
n’y a. que les lignées qui font 
au deflous des Nahers qui puif 
fentobliger ceux qui les appro* 
chent à fe purifier, &: les Prin¬ 
ces , les Nambouris, les Brame- 
nes & les Nahers fe peuvent 
toucher librement les uns les 
autres, fans erre necefllcés à fe 
laver. 

tors qu’un Nambouri , Bra* 
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niene , ou Nahcr, trouve un 
Pouliac dans fon chemin, il luy 
crie d’aulfi loin qu’il le voit, de 
s’enfuir ,• &c s’il n’obéit pas aflez 
promptement, il peut l’y con¬ 
traindre à coups de moufquet,, 
ou de flèches , étant libre dé 
tuer ces miferables, pourvu qu’ils 
ne foicnt pas dans un lieu pri- 
vilegié. Si un Nahcr veut éprou¬ 
ver Tes armes, il luy e11 permis 
de le faire fur ceux de cette li¬ 
gnée maliieureufe, de quelque 
|ge ou fexe qu’ils foient , fans 
en être inquiétez, & cette in¬ 
fortune qui cft attachée a leur 
baffeflè , faic qu’ils ne fe mul¬ 
tiplient guercs ; il leur cft dé¬ 
fendu de s’habiller d aucunes 


fortes d’étoffes , ny de toilles, 
& ce n’cft qu’avec des fcüillcs 
qu’ils couvrent quelque partie 

I vj 
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de leur corps. Le mépris que 
1 on en fait les rend negligens 
& mal propres, ils mangent in¬ 
différemment de toutes fortes de 
charognes , &: d’infeébs : mais, 
ce qui augmente l’horreur des. 
Gentils y c’eft de leur voir man¬ 
ger des bœufs qui meurent na¬ 
turellement. On ne reçoit au¬ 
cuns prefens de ces infortunez,, 

«y pour les Dieux , ny pour le 
Prince, fi ce n’eft de for ou de 
l’argent, encore leur fait-on 
pofer allez loin à terre , &: les. 
Gardes qui font Nahers le vont 
cnfuitc ramaffer , leur parlant 
dèy loin, & leur répondant de 
meme /ans les lailïbr approcher* 
On condamne louvent des Pou¬ 
lets a payer de grolfes femmes:; 
& comme il paroît étrange que: 
dks, gens bannis de toute, /beie- 

4 * 
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te y & qui vivent fans occupa- 
pation y puiffent fatisfaire , il 
faut fçavoir que les Malabares^ 
ont la folle habitude d’enterrer 
for ou l’argent qu’ils pofledent,. 
fans en jamais rien ôter 5. c’cft. 
ce que les Pouliats cherchent 
avec foin, & c’efl: aufllle moyen, 
qui les enrichît. On les croit 
forciers, il n’y a point de ma¬ 
lignité dont on ne lès aceufe;; 
& quoy qu’ils foient fort inno- 
cens, on les arrête fur lemoin* 


dre foubçon, &c le Prince les 
condamne à la mort. On n’eftpas 

fi fevere pour les autres lignées,. 
& il faut, des preuves convain¬ 


cantes , lors même qu’on ne 
leur impofe que des peines ci* 
vilcs. 



Les. Peuples du Malabar 
ptefque tous les Gentils dc l’Ih^ 
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de obfervcnc exactement c ette 
loy , qu’aucune perfonne ne 
peut jamais monter à un rang 
plus élevé que ccluy de la lignée 
où il eft né, & quelques trefors 
qtic l’on aye, celuy qui les pof. 
ffede ny fa pofteritéaie changent 
jamais d’état. 


■H 

Chapitre XXlX. 

‘.'O 

. « 

0 

Des N ah ers. 

L Es Nahers font les Nobles 
& les plus honnêtes gens 
du pays, qu’on ne diftinguepas 
moins par leur adrefle & leur 
civilité que par leur naifTance; 
le temps a étably une loy dans 
tous les Royaumes de la côte 
de Malabar, qu'il faut indifpen- 
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fiblement obferver 5 c’eft qu’au¬ 
cun étranger ou d’autre Reli- 
ligion que Gentil ,, ne peut y 
voyager fans être efcorté d’un 
ou de plufieurs Nahers 5 cette 
précaution eft necelîaire, & le* 
Prince ne venge jamais les vio* 
lcnces qu’on fait à ceux qui y 
ont manqué. Quand des étran* 
gers veulent pafler d’un Royau¬ 
me à l’autre les Nahers de ce- 
luy où ils font ont foin de leur 
en chercher de Tendroit où ils 
veulent aller. On paye à. ces 
Nahers chacun huit Tares par 
jour, qui montent à un demy 
fanon', le Fanon eft une petite 
pièce d’or valant feize Tares', 
& la Tare une petite monnoyc 
d’argent qui vaut fix deniers,, 
Ee Nahcr n’a que quatre Tares 
par jour pour garder une mai^ 
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ton , mais fa paye eft double à I? 
campagne. Ces* gens ont une 
qualité qu’on ne peut trop loüer, 
e’eft qu’ils ne trahiflent ny n’a¬ 
bandonnent jamais ceux qu’ils, 
conduifent. S’il périt un hom, 
me fous leur protedion , ils fc 
font infailliblemenr tuer avec 
hiy , te ce feroic une lâcheté 
parmy eux que de le furvivre, 
J’ay entendu dire une chofc 
qui mérité d’ccrc rapportée icy, 

Deux riches Marchands Portu¬ 
gais venans du.Nord, & allans- 
le long de la côte au Midy, pri¬ 
rent des Nahers drivant l’ufage, 
te ayant traverfé le Royaume 
de Canonor, les premiers Gui¬ 
des leur en donnèrent d’autres,, 
(ujets du Roy de Samorin r ceux- 
cy furent tentez par la quantité; 

d'argent que les Marchands* 

* 
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leur donnèrent à porter , & les 
adaffinerent pour s’en rendre 
les maîtres : Et comme ils n’i- 
gnoroient pas la feverité des loix* 
ils changèrent de pays. Les 
premiers qui croyoient avoir 
laiffé ces Marchands en feure- 
té retournèrent chez eux , ce¬ 
pendant on trouva les cadavres 
dans la campagne î & ^affaire 
ayant été examinée , on fçut 
le nom des coupables* qui furent 
découverts & conduits chez 


eux i l’argent dont. ils avoient 
encore partie entre les mains, 

fut témoin incbnteftable de leur 


méchante foy , & il ne fallut 
point d’autres bourreaux pour 
les exterminer que leurs fem¬ 
mes &: leurs parens, irritez de; 
cette infidélité. 

II y a eu encore une chofe digne 
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cPêtre remarquée touchant les 
Nahers : C’eft qu’un étranger 
en ayant quantité avec luy^clï 
moins en* (cureté que sftl n’é. 
toit efeorte que d un de leurs 
enfans , parce que les voleurs 
attaquent fans diilinâüon tous 
ceux qui ont de la force & des 


armes pour fe défendre Sc 
qu’ils refpe&ent la foiblefle SC 
l’enfance. Les enfans des Na¬ 
hers portent en allant par la 
campagne un bâton tourné en¬ 
viron d’un pied & demy de 
Ibng, qui aune poignée com¬ 
me un poignard : mais au lieu 
de fe terminer en pointe, il eft 
gros comme le poing au bout, 
c'éft dequoy ils fe fervent juf- 
qu’à ce que l’âge leur permet¬ 
te de porter d'autres armes 5 il 
n’y a que. les fils de Nahers qui 
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fe fervent de ces bacons , oti 
ne leur donne qu’un fol ôc de- 
my par jour ; mais quoy qu’on 
coure moins de rifques avec 
! eux, il n’y a que ceux qui man¬ 
quent d’argent qui s’en fervenc,, 
& Ton juge de l’opulence des- 
«rangers par leur efcorce.» 


Chapitre XXX* 
Suite dés coûtâmes. 

* 

C Eux des lignées les plus 
élevées n’ont aucun com¬ 
merce avec leurs inferieurs, par¬ 
ticulièrement pour lç boire & 
le manger , ils ne peuvent fe 
fervir que de mets apprêtez par 
quelqu’un de leur même naiC- 
fancc ou d’une plus noble ; SC 


wï' Relation d’un Voym 
cette rigidité s’étend jufqlies 1 
ne pas prendre 4e l’eau dam 
les memes puits. Les énn*. 
font auffi diùiogaez, ÂSS 
les liens pour Ce purifier , & ,| 

n y a que les rivières commu. 

t>CS ' \ eS / m ^ mcs choies s’obfer. 
vent a l’égard des maifons : j’ï 

arrive que quelque perfonne i n . 

reneure a ccluy qui en habite 

une y entre , les Bramencs » 

font appeliez , pour en chafler 

i impureté avec les ceremonies 

accoutumées. 

Ils observent regulierement 

1 ordre des alliances t & leurs 
lcrupules s’étendent jufoues au 
commerce des femmes ; Un 
omme peut en epoufer une de 
fon rang ou de celuy qui luy 

elt immédiatement inferieur, f 

^voir une intrigue amoureufc 
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avec elle : mais non pas quand 
die eft d’un rang plus élevé, te 
l’un te l’autre ièxe mente la 
mort, quand il eft convaincu 
de contrevenir à cette loy, ex¬ 
cepté les femmes des races de 
Nambouris ou Bramenes , qui 
foiie feulement conduites au 
prince quand on les (urprend 
en des fautes de cette nature. 
Il peut les vendre en qualité 
d’efclaves : te comme ce font 
ordinairement les mieux faites 
du Malabar, les étrangers s’em* 
preilent de les acheter, 

Un Capitaine portugais ayant 
perdu fon Vaiflcau en arrivant 
à Cananor , fans aucun efpoir 
de reparer ce malheur, fçaehant 
que la fille d’un Bramene que 
Ton avoit furprife avec uûTivc 

devoir être vendue > fut pour 
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l’avoir, & l'acheta, l’ayant trou¬ 
vée fort agréable ; il pafla pat 
chez nous avec fon efclave, 
où nous le régalâmes de nôtre 
mieux. Quelques-uns interrogè¬ 
rent l’Indienne fur fon avancu- 
turc, elle fit d’abord difficulté 
de répondre : mais après avoir 
pleuré , elle nous dit qu’étant 
«levée chez un oncle depuis la 
mort de fa mere, elle alloit tous 
lés jours travailler dans fes ter¬ 
res , avec des filles de fon âge, 
qu’un jeune Tive qui Juy avoir 
plu, & à qui elle avoit parût trop 
agréable, malgré l’inégalité de 
leur naiffance , &: la feverité 
des loix , fe rendit maître de 
fon coeur, la fit refoudre à 
le recevoir chez fon oncle, où 
die l’introduifit par une foiblcf- 
fe malheureufe ; que la fortune 



des Indes Orientâtes. 2,îÇ 
cruelle les ayant découverts dés 
la première fois, la vie du Ti- 
ye avoit été immolée à roffen- 
fc que fa famille recevoir , te 
qu’on Tavoic conduite au Prin¬ 
ce, de qui le Portugais la ve- 
noic d’acheter 5 pour fatisfaire à 
la coutume. Ses larmes nous 
perfuaderent qu*elle avoit ten¬ 
drement aimé % te de tout ce 
que nous étions, il n’y en eut 
pas un qui ne la plaignit. Le 
portugais fentoit déjà plus que 
de la pitié pour elle 5 te la ja- 
i loufie naturelle à ceux de la 
Nation l’obligea à fe fcparer de 
nous, emmenant la jeune Ma- 
labare, qu’il fit baptizer ; jeTay 
depuis veuë pluûe'urs fois chez 
luy. 

Quand un homine inferieur 
à une femme cft convaincu d’en 
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être favorifé, on les conduit les 
fers aux pieds chez le Prince 
jufques à l'execution de la lov, 
Ceux de la lignée de la crimi¬ 
nelle font en droit pendant trois 
jours , à commencer de celuy 
de la punition , de tuer tous 
ceux qu’ils rencontreront de la 
lignée de coupables , fàns ex¬ 
ception de fexe ny d’âge ; mais 
feulement dans le relfort du 
Gouvernement où la faute a 
etc commife $ les Nahers ont ce 
pouvoir fur les Tives , & les 
Chctes ; ceux-cy fur les Moco. 
vas, & ces derniers for les Pou- 
liats* Pour les Nambouris te 
les Bramenes ils ne peuvent tuer 
perfonne 5 & n’ont que la liber¬ 
té de livrer les viéUmes au fort 
qu’on leur préparé * cet ufage 
cft cruel, mais ce qui épargne 
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du fang dans cos occaOons , 
c’eft qu’on garde les accufez 
quelquefois huit jours : & pen¬ 
dant ce temps ceux qui doivent 
craindre peuvent s’éloigner. 

■v 

Chapitre XXXL 
Suite des coutumes. 

« 

O N tue impunément les 
Pouliats , dont perfonne 
ne venge la mort, & Ton ne 
punit pas même du dernier fup- 
plice celle de ceux qui font plus 
^confiderables. Lajuftice ne ré¬ 
glé point la vengeance , &c c’eft 
feulement le reflentimeht des 
parens: Il n’en eft pas de mê¬ 
me du larcin , ce peuple en 
abhorre le vice , & le châtie li 

K 
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feverement que l’on auroit bien 
de la peine à éviter la mort, en 
volant une grappe de poivre, 
ou quelque chofe d’auifi peu de 
valeur. 


Il n’y a point de prifons dans 
le Malabar, les prifonniers font 
peu gardez, & on ne fait que 
leur mettre les fers aux pieds 
jufques à la mort, ou la liberté, 
Toutes les caufes civiles ou cri¬ 
minelles font plaidées devant 
le Prince , par les par ties $ on 
peut produire des témoins : & 
quand raccufation eft douteufe, 
les accufez font receus à leur 
ferment, qui fe pratique ainfi % 
on fait rougir le fer d’une ha¬ 
che, Sc celuy qui doit jurer s’é¬ 
tant approché, on met une fcüil- 
le de Bananier fur fa main, & 
le fer chaud çnfuite, qu’il jette 
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à terre dés que la rougeur cft 
éteinte ,* apres un des BÏanchif- 
feurs du Prince, qui tient une 
ferviette moüillée d’eau de ris, 
luy enveloppe la main, & lie 
le linge avec un cordon que le 
Roy Icelle de fon cachet : trois 
jours apres on y regarde, SC 
s’il ne le trouve point de mal il 
pâlie pour innocent, Sc cft dé¬ 
claré parjure 11 le feu a fait quel J 
que impreffion, Ceft le Prin¬ 
ce qui prononce PArreft où il 
n'y a jamais d’appel, s’il cft pour 
mourir on i’execute fur le 
champ, conduifant le patient 
hors du Palais : Et comme cha¬ 
cun fait gloire d’obeir au Prince, 
il n'y appoint de bourreaux, Sc 
ce font les Nahers de fa Garde 
qui en fervent ordinairement. 
Si le crime meme eft contre la 

K ij 
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loy, les parens du coupable 
sVmpreflfcnc de répandre fon 
fèng > pour reparer la honte 
qu’il fait à leur famille. Lcfiip. 
piiee ordinaire cft de traverfer 
le corps avec une lance , le 
couper par quartiers ? & Jç 
fendre aux arbres. 

Il y a dans chaque Royaume 

de la cote de jMalabar plufieurs 
familles de Princes qui ne com- 
pofent qu’une lignée Royale, 
diftinguçe de toutes les autres. 
Dans chaque Etat , lorfque le 
Roy vient à mourir le plus an¬ 
cien Prince luy fuccede , fans 
qu’il y aye^ jamais d’oppofition, 
ainli l’on n’y voit gueres de jeu¬ 
nes Souverains : Ceux qui par¬ 
viennent à cette dignité, choi* 
fiffent celuy de leurs fujets qui 

® le plus d’intelligence pour le 
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faire Lieutenant general, & luy 
abandonner le foin des affaires 
confidcrables : Ceft la plus in>* 
portante Charge, 8c quoy q.u’cD 

le Toit mife à l’enchere y le Roy 
peut cependant en gratifier qui 
bonluy fcmble.On a pour la rem* 
olir plus d’égard au mérité qu’à 
élévation, parce quelle en don¬ 
ne a(Tez ; & un Naher ou un 
Cheti en étant revêtu Ce peut 
faire obéir par les Princes mef- 
mes : mais il ne laiïlc pas d’y 
avoir des perfonnes de familles 
qui ont quelquefois çette fuprê- 
me autorité. Toutes les lettres 
& patentes né font expédiées 
que fur 4c$ feuilles de Pâîmier 
fauvage , où Ton écrit avec ua 
poinçon de fer. 

Dés que le Roy eft affûté du 
fcele & de lu capacité de fou 

K iij 
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Lieutenant general, il abandon» 

ne tout à fa conduite , & f e 
retire dans un lieu tranquille où 
on luy fournit les neceflkez de 
la vie conformement à Ton état: 
le Gouverneur reçoit tous les 
droits, fait la paix quand il veut, 
fans être obligé d’en conferet 
qu’avec le Roy , fi fa vieillcflè 
ne lûy ôte pas. la connoiflànce; 
il ne s’affied jamais devant luy, 
ne fait entrer perfonne de fa Gar. 
de dans fon appartement, & ne 
luy parle que la bouche cou» 
Verte de fa main ; ceux qui man¬ 
queraient à ces marques de ref- 
ped, pourraient être dépouillez 

^ 1 «nr dignité. oarcc que le Roy 

fc refer ve toujours la liberté de 
les caifer, mais cela n’arrive guc- 
res, & Ton eû circonfped quand 
on a tout à craindre* 




Lors que le Roy de Cananor 
fort, il elt porté fur un Eléphant 
ou dans un Palanquin , ayant 
une couronne d’or maffif fur la 
telle faite comme un bonnet,, 


du poids de cinq cens Ducats,*, 
elle ne fcrt jamais qu’dluy; c’eft 
le Gouverneur qui: la donne 
quand il eft créé ,, Sc celle du> 
Roy mort, fe met dans le tre- 
for de fon Pagode. Quand le 
Souverain marche il eft fuivy 
de Nahers r accompagnez de 
tambours & de trompettes mê¬ 
lez d’autres inftrumens de guer¬ 
re. H y a des Officiers qui ne 
font que pour marcher devant 
les Gardes, &C crier , qu’on fe 


retire le Roy vient i, tous les 
Princes, quand ils ne vont pas 
avec luy, font accompagnez de 
la. mefme pompe , & les Prin** 

S y 
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ccÀès aufli ; & fi le Gouver. 
neut eft Prince y il en jciiic par 
le droit de Cz nairtânee , non 
pas de fa Charge y s’il n’eft point 
de famille Royale , il n’a que 
fes Gardes , fans inrtrumens ny 
perfonne qui farte biffer le che¬ 
min libre en- criant devant luy. 


Chapitre. XXXII. 

i 

Suite de/ coutumes- 

' * . à 

Uoy que dans l’Etat poli. 1 
V 9 tique les Princes foienc 
audcfllis des autres hommes, 
en matière de Religion chez les 
Cencils ils font au deffous des 
Nambouris ôc des Bramenes. 

Avant que de parler du Ma¬ 
riage, il faut remarquer que les 
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cnfans tirent leur Nobleffc de 
la mcre , &c qtfon les tient de 
fa lignée, fie non' pas de celle 
du pere , pour des raifons que 
fon verra dans la fuitte. 

Les Princeffes epoufent de* 
Nambouris & des Bramenes ) &: 
les enfans qui naiffent dédies 
font Princes & fucceffeurs le~ 
gicimes^de la Couronne en leur* 
rang : mais comme le nombre 
des Princeffes n’eft pas grand,, 
les Nambouris &c les Bramenes* 
époufent auffi des perfonnes de 
même rang:qu'eux 5 & les enfant 
de ces femmes font Nambouri* 
eu Bramenes félon la qualité de ' 
leurs nieres; 

Les Princes n'épotifent pôinr 
de Princeffes, niais des Nahe^ 
ces, dontils engendrent des Na-»- 
hers^fic non pas des Princes;. 

Kv 
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Les Nahers fe marient à «Jet 
femmes de leur lignée ou de cel¬ 
le qui leur eft immédiatement 
inferieure comme les Mainats, 
ou Chéri. Les autres lignées 
ont la même liberté de pren- 
dre des femmes de leur condi¬ 
tion ou d’un degré plus bas, 
mais il a déjà été dit que les 

femmes ne Ce peuvent mes-alier 
fur peine de la vie. ' 

Les Princes , les Nambouris, 
les Bramenes, ou les riches Na¬ 
hers ont une femme à eux feu: 
lement, qu’ils tâchent d’obliger 
par un traitement doux à ne 
pas chercher d’autre mary, ce¬ 
pendant ils né peuvent l’en em¬ 
pêcher quand elle a le coeur in- 
confiant , pourvu que ce ne 

ibit pas un homme au défions 
d’elle- 
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Les femmes des Gentils Ma¬ 
labar es ont le droit d’avoir au¬ 
tant de maris qu’il leur plaît, 
au contraire des Mahometans r 
fans que cela caufe de defor- 
dres. Les hommes qui portent 
des armes les quittent à la por¬ 
te de la femme , afin que s’il 
en venoit un autre, il connût 
que la place eft prife. 

Les promefles qu’ils Ce font- 
en s’epoufant ne durent qu’au- 
tant qu’ils fe plaifent , & dés 
que l’amour eft finy ils fe fepa- 
rent fans murmurer ,* le gage 
de l’himen eft ordinairement un 
morceau de toille que le mary 
donne à fa femme, pour fe cou¬ 
vrir. 

Cette liberté de prendre tant 
dé maris & de les quitter quand 
pn veut, fait que les enfâns ne 



4iS Relation d'un Voyage 
connoiflcnc prefque jamais leurs 
peres, & c’eft cette raifon qui 

Fait dépendre leur qualité de 

Celle de leurs meres * les fils 
n’heritent point , ce font des 
neveux qui recueillent les fuc- 
celuons , parce qu’on ne peut 
douter qu’elles ne leurs foient 
diiës, encore il faut que ces ne, 
veux foient fils de lœur. 

Les Mahometans tous foi- 
gneux qu’ils, font d’enfermer 
leurs femmes , ne kiflcnt pas 
d’obferver cet ufage dans le 
Malabar à: l’égard des biens de. 
ftiecelfion». 


Les filles fe marient ordinai» 
cernent a douze ans*, & Ton eu 
volt qui ont des enfans avant: 
çct âge. Elles font prefqpe tou¬ 
tes petites, 6 c ce font apparem¬ 
ment les mariages précipitez quii 
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fes empêchent de croître. Les 
vieilles font généralement l’offiy 
ce de fage-femme , celles qui' 
accouchent fe lavent comme 
les Africaines, dés qu’elles font 
délivrées, 8 C n’ont pas plus de 
foin de leurs enfans. Toutes- 
les femmes Malabares font pro¬ 
pres , 8 c agréables, les grandes 
plaifenc moins que les autres;, 
la pluralité de maris exempte 
ces Indiennes du cruel ufage de 
fe brûler vives avec le corps 
mort de leur mary, comme font 
ailleurs celles qui n’en ont qu’uni 




Chapitre XXXIÏÏL. 


Des habits . 


] ’L y- x peu'de différence en 1 -- 
hcre les. habits des. hommes^: 
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des femmes Malabar es ÿ leurs 
cheveux font longs & noirs, ils 
vont nuds jufqucs à la ceinture,*, 
les Princes font de même r & 
s’ils mettent quelquefois des 
veftes, elles ne font jamais at. 
tachées pardevant. Ils fe cei¬ 
gnent d’un morceau de toille 
qui leur tombe fur les genoux, 
& ne portent ny bas ny fou- 
lîers} toutes les femmes de qua* 
lire des autres pays fe font dif« 
tingucr par des étoffes d’or & 
de foye : mais au contraire dans 
le Malabar il n’y a que celles 
de baffe condition qui s’en fer¬ 
vent , & les Nahers ny les au¬ 
tres qui font au deffus ne por¬ 
tent que de la toille de coton 
blanche. Les plus opulens ont 
des ceintures d’ôr & des brace- 

kts d argent ou de corne, dotfî 

* * - • 
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ils fe parent : L’on ne voit au¬ 
cunes pierreries aux femmes ex¬ 
cepté quelques bagues ; les hom¬ 
mes & les femmes ont les oreil¬ 
les percées dés leur enfance 5 ils; 
fe fervent de menilles d’or, 
mais cela n’eft permis qu’à ceux 
à qui le Roy en donne pour. 

recompenfe de quelque belle 
a&ion : leurs oreilles font fi lon¬ 
gues quelles tombent fur les. 
épaulés, & les trous en devien¬ 
nent fi grands par le foin qu ils 
prennent de les élargir , que 
l’on y pafleroit le poing , ils y; 
mettent des pendants pefant 
jufqu’à deux onces chacun. Tous 
les Malabares rafent leur barbe, 
quelques-uns portent des moût 
taches, Sc d’autres n’en ont point 
du tout. 

Les maifons font generale» 
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ment de terre , couvertes de I 
feüilles de cocotier, & il cftra*. 
xc d’y en trouver de pierre : 11$ 
ont pour cous meubles quelques 
paniers &c des pots de terre 
pour apprêter ce'qu'ils mangent; 
leurs rafles font de me fuie, les j 
Rois n'en ont d’autres & ne fe 
font pas diftinguer par la vaif- 
fellc d^argent 5 ils: ne brûlent 
que’ de l’huile de coco pour 
s’éclairer, &r tournent toujours 
le dos à la lumière en mangeant. 
Il n'y a point de cheminée chez 
eux, le feu fe fait dehors, parce 
qu’ils n'ont jamais froid. Com¬ 
me il n’y a point du tout de 
blbd dans cette partie de Tin*, 
de, on ne s’y nourrit que de ris* 
leurs mets font fans- delicatelfe 
8 c leurs lits des planches coin. 
*atc$-,, chcz^ les riches de fu* 

* v# ' • ' 
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«orbes tapis, & c . hcz r ^ S ^ 
■L de nattes feulement. On 

ne voit gueres de villages an 

Jtalabar, les habitations y font 

ierfées, chacun a fon enclos* 

E t comme ils ne peuvent pas 

tous être auprès des nvieres, &ô 

ou’ils ne fe fervent jamais de 

f eau de leurs voifins, ils ont des 

puits en pat ticuliet. 
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De U tUhtJfe des Fardes. 

L Eurs Pagodes font magni¬ 
fiques , on en couvre de- 
cuivre , 8c même d’argent, SC 
il V a toujours auprès des bai- 
fins proportionnez à la grandeur 

du temple pour fe purifier. 1— 
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nombre des Bratnenes le réglé 
par le revenu du Pagode -, on 
y diltribuë tous les jours une 
quantité de ris aux pauvres <Jn 
voifinage, & aux étrangers pat 
fans de quelque Religion qu’ils 
foient, à la referve que les Gen- 
tils entrent & les autres demeu¬ 
rent dehors à couvert, cepen¬ 
dant on leur permet aulS d’y 
coucher fi la nuit les furprend. 

Quoy que les Pagodes ayenc 
un revenu fixé ,1e peuple ne lait 
fe pas d’y apporter tous les jours 
des offrandes que les Bratnenes 
reçoivent pour les prefenter à 
leurs Dieux : Et comme ce ne 
peut rien être d’animé, c’eft or¬ 
dinairement du ri», du beurre, 
des fruits, des confitures, de 
l’or ou de l’argent : Mais l’on 

donne les métaux bien plus rar 
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rement que le refte. Les Brame- 
nés qui Te nourriffent avec leurs 
familles de ces offrandes, per- 
fuadent alternent à ces peuples 
groffiers , que les Dieux ont 
mange ce qui leur a été prefen* 
téî & l’on croit n’avoir plus 
de fujet d’en douter, d’abord 
qu’on rapporte dehors les plats 
vuides. 

Les plus riches Pagodes ont 
des terres confacrécs aux Dieux, 
qui leur appartiennent, & c’eft 
un crime irremiffiiblc que d’y 
répandre du fang dans les plus 
innocentes occafions , on n’é¬ 
pargne qui que ce foit : ii Çt 
quelque coupable s'éloigne pour 
éviter la mort , on exécuté le 
plus proche de fes parens, afin 
d’ expier le crime qui a été com¬ 
mis contre ta des Dieux, 
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Pendant que j’écois en ce pays 
deux Nahers, partant par le fia! 
far ou Bourg de Baliepatan, v i. 
rcnc un riche Marchand Ma. 
hometarr qui' recevoir quantité 
d’argent en Ducats, & refolu. 
rent de l’aflaffiner pour fc ren. 
dre maîtres de ce qu’il avoit. 

Ils le fuivirent, te perceront dé 
plufieurs coups dés qu'ils cru. 
rent être hors des terres du Pa. 
gode de Baliepatan qui font d’u. 
ne grande etenduë, & le retire- 
rent à Calicut fous la domina¬ 
tion du Samorin; le corps du Ma- 
hometan fut trouvé, les Brame- 
nés Ce tralporterent fur le lieu, 
&dcclarerent que Paüaiïïn foüii- 
loit les terres du Pagode j on 
en porta les plaintes au Prince 
Onitri, qui fit faire une cxaâe 

perquifition ; enfin on démêla les 
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fl 0 m$ des criminels qui écoienc 
frcrcs, &c l’on fut dans leurs 
màifons les fommcr de compa- 
roîtrc devant le Prince ; com¬ 
me ils ne fc trouvèrent pas,leur 
abfence les condamna , & Ton 
prit leur oncle déjà fi accablé 
d’années qu’il ne pouvoit mar¬ 
cher fans être foûtenu y Onim 
l’interrogea fur l'éloignement 
de fes neveux, & ayant répon¬ 
du qu'il en ignoroit les motifs, 
le Prince ajouta qu’il luy don« 
noie huit jours pour les faire re«* 
venir; mais que ce terme expi¬ 
ré on procedcrojt contre luy^ 
l’infortuné vieillard prit d’inu¬ 
tiles fojns pour rappcllcr fes ne¬ 
veux , & le jour qui fucceda au 
dernier des huit , il fut con¬ 
damne à la mort , & exécuté 
malgré fon innocence, fes lar* 
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unes 6c fa vieillcfle. 


Chapitre XXXV. 

Des Idoles. 

O Utre les Idoles des Gen. 

tils , qui ne reprefcntcnc 
rien de ce qui eft dans le mon» 
de , ils en ont de ces animaux, 
<jue j’ay dit qu’ils adorent. Mais 
leurs plus profonds refpe&s font 
pour le Soleil 6c Ja Lune. Ils fe 
rejouiftent quand elle eft nou¬ 
velle, Sc font un grand bruit 
quand elle s’cclipfe, pour chaf- 
fer, difent-ils, le dragon qui la 
veut devorer. Ils faluënt les 
Dieux 6c les Rois de la même 
maniéré , 6c ont tant de vene- 
lacion pour la vieilleifc , qu’un 
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Maher quelque puiflant qu’il foie 

n’cft jamais aflîs devant un plus 
âgé que luy j quand H feroit fon 

ennemy. 

Ils comptent parles Lunes 1 
ht ne peuvent marquer au ju- 
fle en quels temps font les fêtes 
qu’ils doiventfolemnifer, & tout 
cela dépend du caprice des Bra- 
menesî ces Prêtres jeûnent exa¬ 
ctement , ceux du voifinage s’ap¬ 
prochent du Pagode d’où l’on 
tire les Idoles pour les mettre 
fur des Elephans fuperbement 
parez, qui les mènent en triom¬ 
phe dans les villages, expofant 
leurs fimulacres à la veuê des 
peuples , qui fe profternent à 

terre pour marquer plus de vé¬ 
nération: quantité dcNahcrs en¬ 
vironnent l’Eléphant, tenant des 
éventails attache* à de longues 
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canes pour chaffer les mouches 
dont les Bramencs difenc que 
les Dieux font incommodez t 
mais plûtôtpour s’exempter eux- 
mêmes de cette peine : pendant 
que l’on fait retentir un bruit 
confus de divers inftrumens & 
de cris de joye, un Bramene 
court de tous cotez , portant à 
à la main un fabre à deux tren- 
chans, ayant des fonnettes à la 
poignée $ 8c après avoir fait mil¬ 
les pofturcs extravagantes, que 
le peuple regarde comme myf- 
terieufes, il fc donne pluficurs 
coups fur la tête , 8c offre fon 
fang à ces Dieux , qu’il ne con. 
noift pas , 8c dont il peut 
être çonnu* 

Apres avoir parcouru les lieux 
qui font marquez pour ce jour, 
en retourne au Pagode comme 

on 
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on en eft forty. Il y a d’autres 
ceremonies parmy ces peuples 
que rhonnêteté ne permet pas 
de dire. On brûle les corps 
des Princes, des Nambouris, 
des Bramenes, & des Nahers> 
ic l’on enterre ceux de toutes 
les autres lignées. 

C HA PI T RB XXXVI. 

Des Ames. 

1 

. * 

L Es Malabares qui peuvent 
porter des armes s’en fer¬ 
vent fort adroitement, on prend 
un foin particulier d’inftrujre la 
jeunefle dans cet exercice 5 &£ 
les enfans ont à peine la force 
de marcher qu’on leur donne 
un arc & des flèches pour fai«> 

L 
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re la guerre aux oyfeaux. Il y a 
dans chaque Royaume des Aca, 
demies où on les envoyé,qui f 0 n t 
entretenues par les Rois $ les 
Indiens font toutes leurs armes 
& n’en prennent que la matie, 
re chez les étrangers. Leurs 
moufquets font extrêmement 

légers qtioy qu’ils ayent fix pieds 
de long , & chaque Naher a un 
moule pour fes baies , ils ap. 
puyent la crofle fur la jouë, & 
non pas contre l'épaule quand 
ils tirent, & tous leurs coups 
fontjuftesj ils fe fervent de la 
lance, du fabre, êc de l’arc,& 
pofledent fi parfaitement ce 
dernier , que j’en ay vûfouvent 
tirer deux fléchés en l’air l’une 
apres l’autre , dont la féconde 
perçoit la première. Leurs arcs 
ont fix pieds de longueur, & 



des Indes Orient des. 
les flèches crois; îc fer en eft large 
de trois doigts, & long de huit; 
ils ne les portent pas dans un 
carcois comme ceux de Surate* 
où ces armes font plus petites, 
& en tiennent feulement fept 
ou huit à la main ; avec cela 
ils ont encore un couteau large 
d’un demy pied 6c long dun 6c 
demy , attaché au côté , avec 
un crochet de fer, c’eft dequoy 
ils fe fervent en fe battant de 
prés; ceux qui portent le fabre 
ont aufli la rondache : Leurs 
armes Ifont toujours nues, 6c ils 
ont grand foin de les nettoyer, 
La jeunelfe fait fouvent l’exer¬ 
cice devant le Prince, 6c les 
plus illuftres du Royaume; ceux 
que Ton croit aflez habiles in¬ 
vitent dans un jour choifi des 
témoins pour juger de leur ca- 
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pacité , ,on donne des prix \ 
ceux qui les méritent * ce foni 
de vrais, combats, ÔC ces fêtes 
cruelles coûtent toujours la vie 
à plufieurs de ces jeunes hom¬ 
mes. 

Quand les Nahers ont quel¬ 
que démêlé de famille, ils choi- 
mïenc de part & d’autre un ou 
plufieurs. hommes de bafle con¬ 
dition entre leurs vaffaux, qu’ils 
nourriflent bien, &: les font ap. 
prendre à combattre: Quand 
ils font fçavans on convient 
d’un jour & d’un lieu, $ Prin* 
ce s’y rend avec toute fa Cour, 
& les combattans des deux par- 
lis armez de couteaux deftinez 
uniquement à cet ufage, febat- 
tent nuds jufques à la mort des 
uns ou des autres, &: la que¬ 
relle cft décidée en faveur du 
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party du vainqueur, qui quel¬ 
quefois ne furvit guercs fa vi- 
ftoire. 

Les Malabares font naturel¬ 
lement patiens 6c peu fufcepti- 
bles de colère 5 ils ne fc vangenc 
jamais lâchement, le poifon eft 
prefquc inconnu parmy eux, 6C 
leurs reffentimens fe manife- 
ftes par des voyes honorables. 

Ils vont à la guerre fans or¬ 
dre, c’eft-à dire qu’ils n’obferJ 
vent ny rangs ny marche ré¬ 
gulière ; toute la gloire des vain¬ 
queurs ne confifte qu'au pillage; 
les Rois ne fe foucient point 
d’augmenter leurs Etats, 6c ren¬ 
dent dés que la paix eft faite 
tout ce qu’ils peuvent avoir con¬ 
quis pendant la guerre. 
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Chapitre XXXVII. 

Des Mabometans. 

L E s MahometanS du Ma¬ 
labar defcendent des étran¬ 
gers qui s’y font autrefois habi. 
cuez pour Tutilité du commer¬ 
ce , parce que les Gentils, & 
fur tout les Nahers , n’en peu¬ 
vent faire aucun | tout ce qui 
tentre au pays Sc ce qui en fort 
leur paiTe par les mains. On 
appelle les villages où ils vi* 
vent * Bazars » c’eft-à-dire Mar* 
chez; les plus riches font furie 
bord de la mer, ou à l’embou- 
cheure des rivières, pour la 
commodité des Negocians qui 
font ordinairement Européens» 
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Ces Mahomecaiis font de mé¬ 
chante foy , il y en a quantité 
de Corfaircs qui pillent mdir- 
feremment tout ce que la^ met 
leur offre de plus foible qu rutj 
& ils font cruels fans modéra¬ 
tion à le urs encl aves -, leurs Bar¬ 
ques font'flWS? comme nos Ga¬ 
lères , elles portent jufques à 
cinq ou fix cenc hommes * 
par route la côte de 1 Inde , 8C 
vont même à la Mer Rouge ,* ils 
les appellent Paro : on ne les 
voit jamais bu rarement atta¬ 
quer des Européens dans des 
bâtnncns de quelque defenfe, & 
la rufe les fait plus fouvent rétif- 
firquela force ny le courage. 

On n’a rien à craindre dans 
les Bafars, quand on eft accom¬ 
pagné de quelque Nahcr , les 

larcins font punis à terre, & le 

Liai 
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brigandage n’eft libre que fut 
la mer , les Rois ne voulant 
point entrer dans le détail des 
. avantures qui arrivent fur cet 
élément où le fort doit toujours 
à ce qu’ils prétendent , êçtc 
maîere du foible. Les Prêtres 
payent au Roy la dîme de tour 
ce qu’ils prennent en argent ou 
cri cfclave $ rien ne mec à cou. 
vert de leurs infirites, ny le voi- 
finage, ny la Religion, ny mê¬ 
me les palleports lignez des Sei¬ 
gneurs qui leur font en véné¬ 
ration. 

Quelque amitié que vous ayez 
contraftée avec e*jx fur terre, 
ils ne laiflent pas de vous char, 
ger de fers fi le fort vous fait 
tomber enrre leurs mains fut* 
la mer , jufques à ce que fon 
puilTe payer fa rançon $ ils font 
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plus ignorans 8 c plus farouches 
que les autres Mahometans , 8 c 
on ne les diftingue des Gentils 
que par la barbe , les turbans, 
ic les vertes. 

Quand ils prennent des Gen¬ 
tils ou des Maures , ils fe con¬ 
tentent de les piller fans les fai¬ 
re efclaves , s'ils n’en efperent 
un grand prix; les Chrétiens en 
font traitez plus cruellement, 8 c 
fi on ne les racheté pas d’abord 
on les voit périr dans la fouf- 
france, excepté quelques lâches 
qui embraflent leur culte per¬ 
nicieux , 8 c deviennent leurs 
favoris, 8 c commandent leurs 
plus grands Paros. Lorfqu’ils 
en metttent quelqu’un .en mer 
la plus prenante envie qu’ils 
ayent cft de l’arrofer du fang 
des premiers Chrétiens qu’ils 

L v 
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rencontrent. De tous les* Euro, 
pcens, les Portugais font ceux 
qui ont le plus éprouvé leurs 
cruautez ; c’eft ce qui a obligé 
cette Nation à leur faire une 
guerre ouverte, 6c les plus de. 
terminez mènent fouvent de 
ces Corfaires jufques à Goa, 
quand ils en peuvent vaincre * 
on les met en Galere ou dans 
la Cafa de Polvera, c*e/l-à-dire 
la maMon des poudres, où leurs 
amis , par une avarice inoiiie, 
les IaifFent languir 6c même ex¬ 
pirer dans les fers. On veut 
quelquefois racheter des Capi¬ 
taines , mais les Portugais qui 
ne perdent jamais le fouvenir 
des injures refufent de les af¬ 
franchir. 

Les Mahometans du Malabar 
font obligez de fuivre toutes 
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les coutumes du pays, excepté 
celles qui s’oppoferoient direc¬ 
tement à leur Religion# Ils ne 
parent point les Mofquées, 6C 
ne fongent qu à amaffer des tre- 
fors. 


Chapitre XXXVIIL 

Mtâblijfement à Tilcery # 

C Omme nous étions fort 

mal logez à Baliepatan, èc 
trop loin de la mer , dés que 
les Vaifleaux la Marie & la 
Force furent partis pour Fran¬ 
ce, nous follicirâmes le Prince 
Onitri de nous marquer un au¬ 
tre endroit , ce qu’il accorda à 
la faveur de quelques prefens? 
il mena luy même des nôtres 

L vj 



z J l Relation d'm Voyage 
dans une terre de fon apanage 
appeilce Talichere , que nous 
avons depuis nommée Tilcery 
cette place efl; fîtjuée à quatre 
lieues ati Midy de Baliepacan 
& à crois de Cananor. * 
Cananor cft fous 1 onzienie 
degré quarante minutes de la. 
titude Septentrionale y le Port 
qui en e£l beau pendant l’Efté 
devient fort dangereux enHy- 
ver j c eft 1 endroit le plus con» 
fiderable du Royaume qui por¬ 
te ce nom ; & celuy où les 

Portugais s’arrêtèrent quand ils 
découvrirent les Indes : Qn y 
encore aujourd’huy une 
tour bâtie de pierres qu’ils a- 
Voient apportées de Liibonne, 
environnée de murs , fur lef- 
quels il y a plus de cent pièces 
de canon $ la Ville fut enfuite 



dits Itfclcs 

bâtie auprès du Fore , & ce* 
étrangers fe rendirent redouta¬ 
bles à tous les habitans du pays* 
il n’y a point de rivière à Ca- 
nanor, &c Ton n’y aborde que 

par une petite Baye, 

Les Indiens fe fer virent de» 
Hollandois que le Roy de Ca- 
nanor protégea pour borner 
l’autorité des Portugais : Sçquoy 
que ces derniers filfent une vi- 
goureufe refiftancc , les autres 
les chaflerent, lecondez des N a- 
hers & s’étans rendus maîtres 
de tout ils raferent la Ville 


n’ont confervé que le Fort. 

Il y a un grand Bafar au Mi- 
dy, occupé par des Marchands 
Maures, où une perfonne con- 
fiderable de leur Religion com¬ 
mande fous l’autorité du Roy 


& de fon 


Lieutenant general. 
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Celuy que j’y ay v« s'appelle 
■Auraja, & ecoit Roy de q De J 

ques-unes des Mes Maldives 
c’eft un climat fain & fertile oi 
il le raie un grand trafic de toui 
ce que l’Inde produit : il n’y a 
pour tous chemins que de L, 
tics fantiers, parce que Ion n’v 
a jamais vû ny chariots nv ca 
roiTcs, & que j es Elepham, les 
Palanquins & quelques chevaux 
font les voitures ordinaires 
C'eft là que croüTenc quantité 
r ces cannes > que Ton appel, 
le Bambou j elles deviennent 
groUcs comme la cui/Te, & Ion, 
gués de vingt on trente pieds; 
* n les coupe quand elles font 
encore tendres pour faire des 
Achars 3 ou confitures au vinai- 

P > on en plie avànt qu’el¬ 
les foient feches, pour fervic 
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aux Palanquins, mais celles qui 
font parfaites fe vendent juf- 
aues à deux cens écus. 

1 Les Bollandois de Cananor 
n’ont pas mieux contenté les In¬ 
diens que les Portugais avoient 
fait, & fi la fierté des premiers 
rendit leur focieté infupportable, 
la férocité des autres n'accom¬ 
mode pas mieuxleurs voifins, qui 
protegeroient yolôtiers ceux qui 
voudraient prendre leur place. 

En allant au Midy àunelieuë 
de Cananor , on rencontre Car¬ 
ia, un village qui n'eft habité 
que par des Tivcs & des Che- 
ti, où il fe fait de bonnes rail¬ 
les , qui con fervent le nom du 
lieu. On trouve une autre lieuë 
plus loin toujours au Midy Tre- 
meparan, ou en langue du payï 
Talmortc , qui eft encore un 
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Bazar de Marchands Maures 
fort paillant. Affcz prés de là* 
fur une éminence, eft une For. 
terelFe où les Rois &c les Princes 
le retirent quand ils paffent par 
là, quoy qu’ri n’y aye point de 
garnifon entretenue. Une belle 
riviere coule le long du Bazar, 
& va fe jetter dans la mer à 
eent pas de là ; elle eft larçe, 
mais fi peu profonde que des 
Vaifléaux au delTus de cent ton- 
neaux n’y pourroicnt pas entrer; 
devant ton embouchure envi» 
ron à une Jieuë en mer il y a 
quantité de rochers, & une pe. 
titc Ifle inhabitée où l’on ne va 
que pour chaflér 5 c’eft un en¬ 
droit commode pour les Bar¬ 
ques que le mauvais temps fur- 
prend ; il n’y a point de Cor- 

faires àTremepacan , mais ceux 
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qui viennent des autres lieux fe 
cachent quelquefois derrière 
Hile pour furprendre les Vaif- 
fcaux. 


Chapitre XXXIX. 

Départ de Baliepatan. 

« 

A Vant que de parler de Til- 
cery 7 il faut fçavoir que 
Meilleurs de Flacour, & de la 
Serine étant partis avec le Prin- 
ce Onitri , pour aller prendre 
pofleflion de cette place , je 
reftay à Baliepatan pour faire 
tranfporter tout ce qui nous 
appartenoit à nôtre nouvelle 
demeure , & je fuivis les Bar* 
ques avec une efeorte de Na- 
liers,. Nous pafsâmçs la Forte- 
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refis de Cananor & le village 
de Carfa fans rencontrer aucuns 
Paros, mais en approchant de 
Tremepatan, nous en vîmes for- 
tir un de derrière l’Ifle , qui 
venoit droit à nous ; on tn affu. 
ra que c’étoit des Pirates ; &; 
pour éviter le danger de paf- 
îer auprès d'eux , je fis entrer 
nos Bateaux dans un petit ruif- 
feau, & les laifiant en garde à 
de nos gens > je fus à Tilcery par 
terre avec deux Nahers 3 où je 
trouvay le Vaifleau la Ville de 
Marfeille , commande par Mr» 
Perotin, qui avoit été Lieute¬ 
nant dans celuy fur lequel j’c- 
cois venu de France au Fort 
Dauphin ; quand j'eus donné 
avis de ce qui nfamenoic, on 
mit quatre Pierriers dans une 
Chaloupe avec une vingtaine 
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d’hommes armez , qui furent à 
laveuë du Pirate dégager nos 
Bateaux fans obftaclc. 

Le Vaifleau dont je viens *de 
parler fut aufli-tôt chargé de 
poivre, de Cardamome, & de 
Canelle, & partit pour Perfe, 
laiffant avec nous le Revcrend 
Pere Gabriel de C binon Capu¬ 
cin , qui avoit été envoyé en 
qualité de Millionnaire dans le 
Malabar , par le R, P. Ambroil 
fede Prcüilly, Religieux du mê¬ 
me Ordre, & Supérieur des 
Miflions des Indes. 

L’endroit que le Prince Oni- 
tri nous avoit donné ou plutôt 
vendu, cft fitué fous l’onzième 
degré 6c demÿ au Nord de la 
ligne, à une lieue de Tremepa- 
tan, à trois de Cananor, à qua¬ 
tre de Baliepatan , 6c au Midy 
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de cous. On voie auprès de fa 
mer un endroit élevé, dans le. 
quel il y a deux ou crois cens 
Cocotiers , avec une maifon au 
milieu, bâtie de bois 8c de ter. 
te , 8c plus bas une enceinte 
pleine de Cocotiers , 8c d’au, 
très arbres fruitiers , environ¬ 
née d'une cfpece de forte : du 
cote de la terre eft un petit Ba¬ 
zar de Maures , & auprès une 
Mofquée fort mal bâtie , & 
plus mat entretenue, où le* 
Mafaometans fondeurs prières; 
il y a par tous les environs de 
belles terres , appartenant à de 
riches Nahers , 8c fur le bord 
de la mer deux villages de Mou» 
coüas, ou Pefcheircs Gentils, 
Tilcery étoic au Prince Oni- 
tri, qui s’en défit , comme j’ay 

dit, en faveur de la Compa- 
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5 nie Royale, ne trouvant rien 
eplus commode pour elle dans 
toutes les terres du Roy, il ne 
$’cn referva que la Seigneurie. 

On bâtit d’abord avec les 
matériaux du pays une maifon 
pour nous loger , te des maga¬ 
sins pour les marchandées, 
que l’on fortifia autant qu’il fut 
poffiblc, afin d’pviter le vol te 
h furprife. 

Dans ce temps-là le Pere Ga¬ 
briel fut attaqué d’une perillcu- 
fe dyfcnterie , te demanda un 
Paudite .ou Mcd,ecin Indien, 
croyant qu’il feroit plus habile 
qu’un autre dans fon pays $ ce- 
luy qui vint promit de le gué¬ 
rir en trois jours, contre toutes 
forces d’apparences , te fit un 
remede dont on luy donna, 
par fon prdre, une cuillerée le 
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foir Sc le matin, qui étoit com. 
pofé , à ce que je pus juger, 
d’Opium, que les Indiens ap, 
pellenc Àmphion, d’huile &: de 
Jagrc, ou Sucre de Cocos; ce 
remède termina en effet la ma¬ 
ladie du Pere, mais ce fut par 

fa mort, le vinge-feptiémejuin 

1670 . Cette perce nous priva 
des confolations dont nous a. 
vions befoin dans un pays ido¬ 
lâtre , n’ayant plus de Paftcur, 
Se il ne nous refta que le fou- 
venir d’un homme vénérable 
par fon âge Se par fa vertu, 
honoré des Mahometans Sc des 
Gentils même qui l’avoienc 
pratiqué. 

Pour aflurer Pctabliflement de 
la Compagnie à Tilcery , on 
fut obligé d’entretenir à la fol* 
dc cent cinquante Nahers, un 
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aflTez long cfpace de temps, 
parce qu’on nous donnoit tous 
les jours quelques alarmes : les 
Indiens étans jaloux de la beau¬ 
té de nos bâcimens > & ne mé¬ 
ditant rien moins que de nous 
égorger, il fallut aller deman¬ 
der la protection du Prince; 
mais comme il ne pût venir 
dors en perfonne , ceux donc 
nos ouvriers dépendoient leur 
défendirent de nous fervir, &c 
traverferent nos defleins autant 
qu’ils purent * cependant apres 
milles difficultés , Onitri vint 
déclarer qu'il nous proteeeoit, 
fit châtier ceux qui nous Pbicnt 
troublez, & nous laifla dans un 
état tranquille, ayant demeuré 
prés de fi* mois dans le voifi- 
nage de Tilcery , pour tenir les 

mutins dans leur devoir. 

. 
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Chapitre XL, 

Voyage de Movfieur de Viacom 

chez» le Samorin.. 

* 

L Es Hollandois Qui n’ont 
jamais pu s’accorder avec 
Aucun Prince de l’Inde ,renou- 
Yellerenc cette meme année la 
guerre avec le Samorin, qui 
cfl: le plus puiflant Roy du Ma¬ 
labar, les deux partis combati- 
rent long- temps , fans que la 
vidoire fe voulût déclarer ; mais 
cnfirfltes Hollandois en furent 
favorifezj &: ayant repoulTé les 
Indiens, ils démolirent plufieurs 
places, pillèrent des Pagodcs>& 
Attaquèrent une Forterefle ap- 

pellée Batacota 9 ou Trianvaxa 

} Calota 
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Calota Batacota, comme elle 
croit fort importante, le Samo- 
rin tie négligea rien pour la dé¬ 
fendre / mais le bruit des ca¬ 
nons étonnant les Nahers,, 6c 
| le Prince fe voyant preffé fans 
efpcrer de fecours de fes voi- 
fins, qui ne vouloient point rom¬ 
pre avec les Hollandois y eut 

recours aux Européens : Les 
Portugais ne pouvoient l’affifter, 
ic peut-^etre aufli n’eût - il • pas 
voulu leur fournir les moyens 
de fe rétablir dans fes Etats; 
ce fut donc à nous qu’il s’adref- 
fa: & quoy que la guerre ne 
fût pas encore déclarée entre 
la Hollandecomme cette Na¬ 
tion nous avoit déjà cravcrfez 
dans tous les établiflemens des 
Indes, on embrafla le party du 
Samorin, & Meilleurs de Fia- 

_ _ -4 
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cour & Coche , partirent de 

ïilçery avec un plein pouvoir 
de/trditsr alliance avec luv ; on 
les reçut avec beaucoup de joye 
6C entré piufieurs articles, le 
Roy Samorin fit une donation 
alitentîquc d’un endroit de fon 
Royaume nommé Alicote, avec 
toutes des dépendances , à la 
Compagnie , confentant que 
noh feulement elle y fit un éta- 
bliffement, mais lu y en cedant 
Ja Couve raihecé. Ce lieu n’eft 
pas éloigné de Cochin, & il y 
a une riviere où des Vaiflcanx 
d’un port raifonnable peuvent 
entrer. 

. Les Hollandois ayant appris 
■la négociation de Moniteur de 
Flacour, redoublèrent leurs ef¬ 
forts, & le Prince pour obliger 

des François , à le feçourir leur 
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promit encore la .'Place aflîegée, 

& en fit publier l’aéb dans le 
Camp des ennemis, mais ce fur 
fans effet, les Hollandois pouf, 
ferent leurs progrez , & Mon- 
fieur de Flacour, qui avoit pris 

con¬ 
traint de fe retirer , après de 
grands efforts ; les Nahers per¬ 
dirent courage, & la Forteref- 
fe fur enfin démolie. Le Sa- 
rnorin qui ne pouvait plus fou- 
tenit la guerre, voyant que le 
fecours qu’il attendoit de Su- 
rate n’arrivoit point, fit prdpo- 
fer la paix aux Hollandois 5 qui 
l’accepterent ; les Articles eh 
furent lignez$ te Monûcur de 
Flacour re vint fans avoir pu fer- 
vir un Prince tout plein de 
bonnes volontèz pour nôtre 'Na¬ 
tion. .Colonie : ili ae fit la -paix 

Mij 
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que dans le deflfein de Vecom.' 
mencer la guerre, dés que nos 
Directeurs Tuy auroienc envoyé 
du inonde, il obligea Monfieut 
de Flacout à îaiifer Monfieut 
•Cpche dans fa Cour , en atten¬ 
dant l’execution des protneffes 
que la Compagnie Royale luv 
avoit faites. 


Chapitre XLI. 

4 

Nohdcahx troubles À 'Tilcerj ♦ 

Ependant nos ennemis, 
dont la prefcnce du Prin¬ 
ce Unltri avoit calmé queiqu 
temps la fureur , recommence 
tcttt ï nous troubler dés qu’il 
fut éloigné de Xilcery ; nous 
avîqqs a craindrç non feulement 



et 

v 
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les Nahers & d’autres Gentils,. 
ffl ais aufli les Corfaires de Bar- 
gara & de Cognaly , qui fon- 
gëoient à venir pijler nos ma¬ 
mans , & nous aflaffinet s-'ils ne 
pouvoient nous prendre vivans. 
}T fallut alors obtenir de nou¬ 
veaux Nahers du Prince , pour 
nôtre feurcté , nous nous pre- 
cautionnâmes autant que nous 
le pâmes, refolus de périr plu¬ 
tôt que de devenir les efclaves 

de ces Infidcllesv 

Quelque temps apres le de- 
part de Monfieur de Flacoür, 
pour aller chez lé Samorin , on 
vit patoître un Vaifleau du cô¬ 
té du Midy , qui portoit le pa¬ 
pillon btanc s nous déployâmes- 
auffi-tôt le nôtre, l’enfcigne 
vint à terre, nous apprendre que- 

«,’étoit le Saint François, appar-. 
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tenant à la Compagnie, coin, 
mande par le Sieur Vimont, & 
que Monfieur Pilavoine Bow 

geois de Paris étoit dedans en 
qualité de Directeur -, ce Vaif 
feau etoit party de France pour 
Surate, & après avo ir doublé 
le Cap de Bonne Elperancc 
une cruelle tempête les avoit 
batus , jufques à emporter les 
matÿ & quelques Matelots ; & 

H Navire faif ant eau de tous 

cotez, les Officiers avoient fait 
vœu, s’ils échappoient, d’aller 
viiiter le corps de Saint Fran. 
ÇOIS Xavier dans le lieu où il 
repo e a Goa, L’orage s’étant 
appaife ils relâchèrent à B ata- 

via, Ville de llfle de Java,an. 

partenant aux Hollandois, &la 
plus grandes qu’ils pofledent en 

rient j ils avoient là trouvé cc 
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qui leur éroit neceffiàire, &: al- 
loicnr fatis'fairc leur voeu à Goa 
pour fc rendre enfui te à Surate, 
X Ce Vaiffeau ne fut que vingt- 
quatre heures à nôtre Rade , 
pendant lefquclles nous y fîmes 
porter de toutes fortes de rafraî- 
chiffemens , & les Officiers 
ayant appris les craintes conti¬ 
nuelles où nous étions, ils nous 
laiffcrent des fabres , des armes 
à feu, de la poudre > & une ba¬ 
nque d'eau de vie, la veuë de 
ce Vaiifeau, celle de nos armes, 
te le bruit que nous répandî¬ 
mes qu’il devoit bien-tôt arri¬ 
ver un grand nombre de Fran¬ 
çois àTilcery, donnèrent quel¬ 
que terreur à nos ennemis , ôc 
modérèrent un peu leur fureur. 
Le Saint François partit , 6 c 
amena Monficur Deshayes , qui 

M iiij 
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2 *7** J&ldtiM d'un Vôjége 
ne fe plaifoit pas au Malabar* 
& demandoic depuis lorig. temps 
àenfortir. 


Au retour de Moniteur de 
Flacour de chez lcSamoiifr 5 on 
fit lignifier aux Hollandois'de 
Gananor , là donation, que ce 
Prince avoic faite à la Compa¬ 
gnie Royale ,,mai$ ils n’enten¬ 
dirent pas mieux raifon là-def- 
fus que ceux de Cochin. 


Chapitre XLII. 

Arrivée de flujieuis Vdijfe&ux, 

L E Vaiflfeau la Ville de Bor¬ 
deaux , qui venoic de Su? 
rate, & dévoie aller à Mafcate 
Ville de l'Arabie, t(an$ le Sein 
Perfique, arriva à Tilcevy, Les 



des Indes Orientales* ij$ 
Portugais avoicnt édifié une 
Jortcrerte dans ccttc porte de t 
l’Orient , d’où les Arabes io$ 
chaflerent, M nôtre Compagnie 
y établit depuis un Bureau. 

Monfieur Petit commandoic 
ce VailTcau > qui s’arrêta peu h 
nôtre Rade Sc partit pour Man- 
galor*, où il devoir fe charges 
de ris : nous apprîmes que Mon¬ 
fieur Caron Dire&eur general 
devoit partir dans peu chez 
nous, que tout étoit préparé 
pour Ton voyage de Banram , 
ainfi nous nous difposâmes à le‘ 
recevoir. On mit des fcntineU 
les pour obferver s’il ne paffoit 
point de Vairteaux, vers le Nord 
6c nous commencions à croire 
qu’on nous avoir trompez quand 
le Saint Paul parut > qui fut bien < 
bien* tôt fuivy du Vautour \ $£; 
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du Saint François , fur lequel 
étoic Monfieur Caron, qui al¬ 
lait établir un Bureau à Ban* 
tamproche de Batavia, quand 
il eut examiné l’état où nous 
étions à Tilcery, il continua fa 
route. 

Le Prince Gouverneur fça. 
chant fon arrivée vint pour le 
vifiter , mais il étoit à la voile, 
lé temps luy ayant offert des 
tents favorables. Monfieur Ca. 
tôn envoya faire fes exeufes à 
Onitri avec un prefent , & le 
Prince en ufa de même à fon 
égard , envoyant une Chalou¬ 
pe aprèsluy. 

Oh partait il y avoit long¬ 
temps d’étâblir un Bureau à Si* 
riripatah, appelle en langue vul¬ 
gaire Fadenôtc, & Monfieur 

Caron ayant lbh départ lailfa 
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l’ordre à Moniteur de Flacour 

j> cn faire inceflammcnt le voya¬ 
ge H me choiüt pour l’y ac¬ 
compagner , fans que les pluyes 

qui tombent fans diconunuation 

dans le Malabar pendant f« 
mois, Ce qui cotrnnençoient a 

r„»„âet 1 «Vp • Mcnt “P*- 

blés de l’arrêter ; quoy que nous 
n’euflions que vingt-cinq lieues 

à marcher , je tâchay de luy 
faire comprendre qu’il devoir 
différer fon départ pour quel¬ 
que temps , mais il perfevera 
dans fa penfée que nous trou¬ 
verions les chemins plus 
les. 
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Chapitre XLIII. 
Départ de Tilcerj. 

N Ous partîmesle feizicm* 
Juin 1671. avec des Gui. 
des & des Nahers, ayant pour 
tous habillemens des chcmifes 
& des caleçons r , & des efpeces 
de fandales à nos pieds,, nous 
couvrant de chacun un Par. à 
jduye , de feuilles de Palmier. 
-Dés le premier jour nous trou, 
▼âmes les eaux fi hautes, qu’ci- 
les nous alloient, jufques à. la 
ceinture ; & il fut impoffible de 
faire plus. de deux lieues : L’on 
nous logea avec peine dans un 
p c dt Bazar , où nous nous fe- 

châmes facilement, parce que 



d/s Indes Orientales* 
nous n'étions couverts que de 
toile. Après avoir parte une tres- 
méchante nuit, nous nous remî¬ 
mes en chemin pendant un petit 
intervalle de beau temps, qui ne 
nous dura gucres > comme il faU 
loit marcher dans Peau, les San- 
fuës s’attachoient à nos jambes, 
te nous ne pûmes foûtenir cet¬ 
te fatigue que jufques a midy$ 
nous logeâmes chez des Mau¬ 
res , & apres dîner. Monfieur de 
Elacour fut vifiter un Naher,. 
Seigneur du quartier, quoy que 
fujet du Roy de Cananor , la 
permiflîon étoit ncceflairc pour 
pafTer plus avant, & afin de 
iîobtcnir on luy fit un prefent; 
Nous trouvâmes les chemins 
moins difficiles lé lendemain , 
mais par l’ignorance de nos 
guides, apres avoir marché qu^| 



■* * i ■ 

17 $ R datîoH d'un Voyage 
trc heures , nous nous trouvâ¬ 
mes au même endroit d’ounous 


étions partis le matin. La colè¬ 
re n’étoit pas de faifon, & il 
fallut neceflaircment nous con. 


fier encore à ceux qui nous a- 
Voient égarez , ne trouvant 
point d’autre fecours; La pluyc 
• v redevint violente , &: nous ne 


rencontrions que des .lieux pier¬ 
reux , ou de larges foflez pleins 
d 4 eau , que fa rapidité rendoit 
dangereux à traverfer fur des 
arbres 6 c des planches. Enfin 
nous gagnâmes un Bazar de 
Mahometans proche de la ri¬ 
vière qui pafle à Coguaiy , on 
nous y receut humainement , & 
le mauvais temps nous contrai¬ 


gnit d’y fejourner un jour. 

Tout ce que nous avions paf- 
fé n’étoit rien au prix dè ce 
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<™’il nous reftoit à fouffrir 5 l’i¬ 
dée que Ton nous en donnoit 
m’obligea à follioiter'Monfieur 
de Flacour de ne palTer pas oü« 
tre, ceux chez qui nous étions^ 
luy en confirmoient le danger,: 
mais il n’écouta rien , 5 c vou¬ 
lue exécuter fou entreprife avant 
le retour de Monfieur Caron. 

Pour moy à qui l’on n’avoit 
rien ordonné, & qu’aucun de¬ 
voir n’engageoit à faire ce voya¬ 
ge, l’intereft de ma vie me fit 

f) / i 

refoudire à quitter Monfieur de 
Flacour, auquel je n’étois point 
utile , trouvant la commodité 
d’une riviere , dont je pouvois 
gagner la mer ; je me mis donc 
dans un canos, refufant des ar¬ 
mes , dont je ne croyois pas 
avoir befoin, quoy que je n’euf- 
fc qu’un Maure maître da c§+ 
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nos & fon garçon avec moy,&: 
j’efperois aller coucher ce jour- 
là àBagara, chezCouteas-Mar- 
cal, riche Marchand Mahome- 
tan y ôc très - fameux Pirate, 
avec lequel je de vois terminer 
quelques affaires. Je pafïay à 
Cotta , ou Cogualy, un Bazar 
qui porte le nom-du plus redou¬ 
table Corfaire de cette mer, 
qui en eft Seigneur y & je me 
croyois déjà à Bàgara , quand 
des Pirates qui me virent déta¬ 
chèrent un Bateau pour venir à 
moy. Comme je fçavois que 
tout ce que ces gens-là pren¬ 
nent fur l’eau eft à. eux , je fis 
promtement gagner le rivage,* 
mais j’y. écois à peine, que le 
Maître de mon canot, ôc celuy 
guide voit porter mes hardes,. 
s?cloigneiynt de moy , ôc m« 



du Info* Orientait*, tt*. 
laiffercnc à la mercy des bri¬ 
gands , qui abandonnèrent le 
canot, pour me pourfuivre. Je 
connus alors la faute que j’a- 
vois faite de #s pas prendre une 
arme à feu dont il m’eût etc 
facile de me fervir contre deux 
hommes qui n’avoient que cha¬ 
cun une lance ils me portè¬ 
rent des coups tous à la fois 
& me forcèrent de m’embar¬ 
quer avec eux , n’ayant point, 
de témoins de leur violence. 
Ils me menèrent à Cogualy, ou. 
je fus regardé comme le pre¬ 
mier efclave François , & en- 
fuitte je fus conduit chez leur, 
chef, qui croyoit que je pou¬ 
voir fournir quelque fomme con- 
fiderable} mais ne me trouvant 
rien, il me demande pourquoy. 
j>vois quitté Monfieur de Fia- 
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cour, & s’il devoit repalTer pat 
fon Bazar, je répondis que je 
n’en fçàvois rien 5 & pour con. 
clufion on apport des fers, 
qu’on mit auprès "e moy , ei î 

attendant qu'il eût décidé de 
ma deftinée. La fortune voulut 
qu’il fift reflexion à nôtre allian¬ 
ce avec le Samorin, dont il 
étoit fujet, & à la loy qui leur 
défendoit de rien prendre à ter¬ 
re , ny même fur la riviere. On 
reporta les fers , & par un re¬ 
tour que je rt’efperois pas, le 
Corfaire devînt civil, & m’of¬ 
frit un lit dans fa niaifon ; niais 
comme je n’alpitois qu’à me 
voir libre , je le priay de me 
Jaifïer partir pour Bargara, où 
je voulois aller le même foir, 
pour des affaires d’importance, 
il y confcntit & me fit prcfcn- 



des Tndes Orientait s. a® J 
ttr pendant qu'on me prepa- 
foit un Bateau, quantité de con¬ 
jures , dont je pris par bien- 
feancc , fans en vouloir manger, 

craignant le poifon Wjf* 

foie moins connu chez les Mala- 
bares que chez les autres Nanos- 
Après avoir pris conge du 
Pirate, j’entray dans l’Almadie, 
qui me devoir porter à Bargara, 
ou je trouvay en arrivant leca- 

not , qui m’avoit abandonne avec 

mes hardes ; le Maure me dit 
qu’il m’avoit toujours attendu 5 
\ un Pcfcheur m’apprit quil 
étoit arrivé un François au Ba¬ 
zar. Je Fus le chercher d abord, 
& je trouvay que c croit Mon** 
fleur de la Scrmc l’aifne , qui 
revenoit de Calicut 1 cette heu- 

reufe rencontre diflipa tout le 
chagrin que mon avanture m a- 
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voie donne, je luy rendis com¬ 
pte de tout ce qui m’étoit arri¬ 
vé : te comme il avoit déjà par. 
lé au Corfaire de Bargara ,nous 
partîmes enfemblele lendemain 
pour Tilcery qui n’en croit qu'à 
trois lieuës, où nous arrivâmes 
avant midy, Mop retour y fur- 

prit toutle monde, te il n’y cuï 
perfonne qui ne me dit queja- 
vois eu raifon de ne me point 
expofer fans neceffité aux fati. 
gués d’un voyage dangereux 
de toutes les manières* 

Fin du premier Tome. 
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P A R Grâce & Privilè¬ 
ge du Roy , donné à 
Paris le huitième Février 

1683. ligné le Normand , 
& fcellé : Il cft permis au 
Sieur Dcllon , Dodcur en 
Médecine, de faire impri¬ 
mer par tel Imprimeur ou 
libraire qu’il voudra choi- 




fïr un Livre par luy cornpo, 
fé intitulé Relation d'un Voy& 
ge des Indes Orientales , pen¬ 
dant le temps & efpace de 
fept ans entiers & accom- 
plis, à commencer du jour 
qu’il fera achevé d’impri¬ 
mer , & defences font à 
tous Imprimeurs, Libraires 
& autres de contrefaire ny 
faire contrefaire ledit Li¬ 
vre , à peine de confifcation 
des Exemplaires contrefaits, 
de tous dépens, dommages 
intetefts, & autres pei¬ 
nes contenues audit Priyi- 
leg/C. 

O 

♦ * 4 

s 

Et ledit Sieur Dellon a ceié 




Achevé d’imprimer pour h 
première fois le 25 Dé¬ 
cembre 1684. 
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Chamtke I. 


yongt de T Mtr. 

H E Sieur de la Serine a- 

yoit acheté quantité de 
poivre à Caücut fie à 
Tanor, qu’il falloir aller faire 
Tome I L d 
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pefet & cmbaler, afin que les 

VaifTeaux le trouvaient prêt en 
arrivant. Nous partîmes donc 
Iuy & moy pour ces deux lieux, 
qui font au Midy de Tilcery. 

Le premier village quon trou, 
ve en y allant eft Mcali >• il y a 
tout auprès un petit Bafar, & 
dans le village il ne demeure 
que des Tives. La riviere qui 
palTe en ce lieu eft toujours plei¬ 
ne de bâtimens médiocres, & 
l’on ne peut pas trouver un meil. 
leur terroir. 

Bargara eft à deux licuës de 
Mealy ; c’eft un des plus confia 
derables Bafars, de toute la cô« 
te, tant pour le grand négoce 
qui.s’y fait, que pour la richef- 
fe des Pirates qui l’habitent : Il 
n’y a point de riviere, ainfi les 

Corfaires & les Marchands, font 
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obligez d’échoüer leurs Barques 
ic leurs Paros , fur le bord de 
la mer, quand il faut radouber, 
ou que le mauvais temps les 
toutmence. Le Royaume de Ca- 
nanor finie à Bargara ; un Naher 
en eft le Seigneur, & quoy qu’il 
foie fujet du Roy Colitri 9 
c’eft à luy que Von paye le tri¬ 
but. Alfez prés du Bâfar il y a 
un petit golfe , qui fort de la 
rivière de Gognialy , &c qui eft 
fort utile aux Corfaires. 

A dcmie-lieuë de Bargara Toti 

trouve le Bafar , que les Maîa- 
bares appellent Cota , ou Cog- 
nialy 5 ce premier nom lignine 
une ForterelTe , &: F autre eft 
celuy du Corfaire qui y com¬ 
mande. 

Cota eft une Peninfule, dont 
l’accez eft fort difficile, par Ten- 

A i ) 
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droit même où il n’y a point 
çTeau r à caufe de la vateque la 
mer y apporte & y entretient. 
La riviere porte des Vaiffeaux 
de trois cent tonneaux , niais 
l’entrée en eft incommode , il 
y a une petite Iflc à l’embou- 
cheure, où les Navires & les Pa- 
ros fe mettent à couvert. 


Le Seigneur de Cognialy çft 
un fameux Pirate , qui a tou- 
jours dix ou douze Paros en 


mer , portant chacun cinq à 
fix cens hommes ; fes fujets 
font Corfaires à fon exemple, & 
tous riches & fiers jufqucs à 
l’infolcncc. Ils fe fouleverent 


autrefois contre le Samorin leur 

4 


Roy, qui fut obligé d’implores 
le (ecours des Portugais pour 
ranger ces rebelles à leur de- 
JLc Samoria les alïîegca U 



des Indes Orientâtes. J 
les prcflfa du cot& de la terre , 
pendant que les autres lés atta- 
quoiênt par mer : mais la flocc 
des uns périt , & Farinée des 
autres périt fans avoir fournis 
les Corfaircs. L’année fuivante 
ne leur fut pas fi favorable, & 
les Portugais ayant fait une def- 
cente, prirent vivant le Chef 
des révoltez , qu’ils menèrent 
chargez de fers à Goa , où il 
fut lapidé par les crtfans , pour 
venger tout le mal quil avoit 
fait aux Etrangers, 

Un de fes neveux a fuccedé 
à fes brigandages & à fon au¬ 
torité , apres s’être fournis au 
Roy. Il a continue de courir 
les mers, & s’eft rendu la ter¬ 
reur de l’Orient. La Fortcrefle 
qui donne le nom à ce Bafar , 
n’en cft pas fort éloignée. C’eft 

A iij 
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ià que commence le Royao m<! 

du Samorin : On compte fe DC 

licuës.jufques àCalicut, & i’o n 

rencontre dans cet efpace trois 

ou quatre petits villages , qu j 

tkc mentent pas qu’on s’y ar¬ 
reté» } 


Chaiitr b ii, 

3>e Calicnt. 

G Alicut, qu’on appelle en 

langue du pays, Coi*cota 
tire ion nom de ces deux mots, 
dont 1 un lignifie un cocq , 6 c 
l’autre une forterelTe , parce 
que félon la tradition des Ma- 
labares, le Royaume du Samo- 
rin ne s’etendoit pas autrefois 

plus loin que le chant d’un cocq: 



r 


7 


* 

dw Indes Orientales. 

U quoy que Tes Etats foient fort 
augmentez , cette Place qui en 
eft la plus confiderâblc a tou¬ 
jours conlcrvé le nom dé Ca- 
ücut. 

Elle cft ficuée fous l’onzième 


degré de latitude Septentriona¬ 
le, Sc eft à onze lieuës de Til- 
ceri. Le plus beau commerce 
des Indes s’y eft fait autrefois, 
te quoy qu’elle foit fort déchue 
de ion ancien luftre, il ne laif- 
fe pas d’y avoir encore quantité 
de riches Marchands. Ce fut 


là que les Portugais abordèrent 
quand ils découvrirent les Indes 
Orientales , le fejour du Roy 
tendoit alors la Ville de Cali. 
eut floriftânte, Sc ce Prince les 
y receut favorablement , Sc leur 
promit de s’y établir : mais ils 
ne furent pas profiter long- 

A iiij 
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temps de fa bien-vcillance,& 
s’étans oubliez jufques à l’ou. 
tragcr, 6c à maltraiter fes fujets, 
il fut fenfibleà leur ingratitu¬ 
de , & les chafla fans les vou- 
loir fouffrir davantage. 

La terre de Calicut cft baffe 
& fujette à des inondations 
frequentes ; il n’y a point d’an¬ 
née que l’eau n’en couvre quel¬ 
que partie, 5c la Fortereffcque 
les Portugais avoient bâtie allez 
loin du rivage, fe voit à plus 
de deux lieues en mer, à demy 
fubmergée, 6c les Barques paf. 
lent ai (entent entre elle 6c la 
terre : Ces inondations font 
caufées par les vents de Soroüeftj 
qui foufHent le long de cette 
côte depuis May' julques à Sep¬ 
tembre , 6c je vis pendant que 

j’y étois> périr entièrement l’ha. 

* - " £»> ** ^ 
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bitation des Anglois , qui n*é- 
toit bâtie que depuis peu d'an* 
nées. Ces ravages ont fort con* 
tribué à éloigner le négoce de 
Calicuc , & Goà s'étoit en¬ 
richie de ces pertes , parce que 
la plupart des Marchands $’y 
étoient retirez. Goa eft la plus 
confiderable des villes que les 
Portugais poffedent en Orient, 
& les richefles immenfes que 
le commerce y fit venir de tou¬ 
tes parts, ayant porté les Por¬ 
tugais à infulter une infini¬ 
té de Marchands , ceux - cy 
fe font enfin retirez à Surate, 
où le plus beau négoce des In¬ 
des eft aujourd'huy. 

Il y a encore un grand Bafar 
2 Calicut , compofé de quatre 
ou cinq grandes rues affez ré¬ 
gulières; un village de Mou- 

A v 
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coiias, 6c quantité de maifons 
de Tives, ce qui tout enfcnible 

compofe une cfpece de Ville 
aflez grande. 

Depuis que le Samorin n’y de. 
meure plus, il y a en fa place 
un Gouverneur , qu’ils appel- 
lent Rajador , il loge dans le 
Palais du Roy, 6c Ton voit en. 
core dans la Cour une groffe 
cloche , 6c quelques canons de 
fonte, qui ont été tirez de la 
Forterefle des Portugais. 

Le fable de ce rivage clt mê-j 
lé de morceaux d’or très-fin, 
que chacun peut aller chercher; 
les plus gros que j’aye veu val- 
loient environ quinze fols, & 
les ordinaires quatre ou cinq, 
cependant beaucoup de perfon- 
nes en vivent : 6c quand on a 
permiffion du Rajador, on peut 
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emporter du fable chez foy pour 
trouver for plus commodcmcntj 
moyennant certaine fomme pour 
cent pauvres. 

Les Anglois font établis de¬ 
puis longtemps à Calicut, mais 
leur maifon ayant été fubmer- 
gée, ils furent obligez d’en fai¬ 
te bâtir une autre dans un lieu 
plus élevé & moins dangereux. 
Comme dans ces pays éloignez 
tous les Européens fe rendent 
des civilitez réciproques, & que 
ce feroit une efpece d’injute de 
paffer où il y en a fans loger 
chez eux, nous fumes au logis 
des Anglois qui nous rcceurent 
parfaitement bien, nous y refta* 
mes même plus long-temps que 
nous n’avions crû, à caufc d’un 
Paro de Corfaires , qui atten¬ 
dait que nôtre Bateau fortît dtt 

». A & • 
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Pote pour nous attaquer. Ce. 
pendant leur obftination à ne 
point quitter la Rade, nous dé¬ 
termina à partir, 6c nous fîmes 
ramer, en plein jour, affez prés 
de terre, pour y pouvoir prom- 
ptement defeendre fi nous étions > 
pourfuivis : mais comme ces vo> 
leurs n’attaquent gueres que 
ceux qui manquent de force 
ou de courage , nôtre refolu- 
tion leur perluada que nous 
avions beaucoup de l’un 6c de 
l’autre, 6c ils ne nous attaquè¬ 
rent point: mais ce danger n’e- 
toit pas le lèul qui nous mena- 
coit, 6c il n’y avoit pas deux 
heures que nous l’avions évité, 
qu’une autre Barque moüillée 
prés de terre, nous donna de 
nouvelles alarmes. Comme il 
n’y avoit point de maifons de 
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côté ny d’autre, & que nos Na- 

heï s & nos Mariniers nous affu- 

roient que c croient la des Pi¬ 
rates, nous confultâmes quelque 
temps fur ce que nous devions 

faire, U le plus f cur nous P a " 
w t de defeendre à terre pour 

attendre l’cloignement du Paro, 
ou aller à pied à Tanor, pen¬ 
dant que nôtre Almadre tache- 
toit de paffer à la faveur de la 
nuit. Cependant ce deffein ne 
fut pas exécuté, te nous déter¬ 
minâmes comme nous avions 
déjà fait -, nous pafsâmes les ar¬ 
mes à ta main , entre les Pira¬ 
tes &lâ terre, & nous arrivâ¬ 
mes fur. le foir à Tanor. 

\ 
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Chapitre III. 

De Tanor. 

T - Anor eft le principal lieu 
du petit Royaume , qui 
porte ce nom, il eft à cinqlieuës 
au Midy de Calicut, on n’y 
trouve point de riviere , & les 
Vaiflcaux qui y viennent moüil- 
Ient à la rade , où ils ne font 
feuremenc que pendant l’Efté. 
Les habitans du Bafar font de 
riches Mahometans , & il y a 
fur le rivage deux grands villa¬ 
ges de Pefeheurs, dont l’un eft 
habité par des Chrétiens, & 
1 autre par des Gentils; aftez prés 
du premier village, on voit une 
petite Eglife ayee une place de- 
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vant, où l'on a élevé une Croix 
fort haute. Le Roy loge loin 
de la mer, à une lieuë de là, & 
biffe un Gouverneur pour exer¬ 
cer la Juftice fur fes fujets Gen¬ 
tils , ou Maures, lequel n'a au¬ 
cune autorité fur les Chrétiens* 
le droit de les punir quand ils 
manquent étant refervé au Di¬ 
recteur de i’Eglife. Les Jefuites 
la pofledent depuis long-temps, 
& ont foin d'y envoyer des per- 
fonnes capables de faire tous les 
jours de nouveaux Chrétiens. 
Celuy qui rempliffoit cette place,' 
quand j*y paflay jS’appelloit Ma- 
thiasFernandeSjquiy ctoit depuis 
fept ou huit ans, ôc qui parloit 
parfaitement bien la langue du 
pays. 

Quoy que le Royaume de 
Janor n’ait pas plus de huit ou 
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dix lieues en quarré t le Roy 
n’eft cependant ny inferieur ny 
tributaire à aucun autre du Ma. 
labar. Il a confcrvé une étroite 
liaifon avec les Portugais > de, 
puis, qu’ils font aux Indes , & 

ceux-cy ont aufli foigneufement 

cultivé fon amitié. Comme la 
mes-intelligence, qui étoit en¬ 
tre nous 8c les Hollandois, ten- 
doit à une entière rupture 5 8c 
que ce Prince avoir été de tout 
temps leur mortel ennemy, nous 
n’avions pas manqué de recher¬ 
cher fon amitié , 8c nous luy 
portâmes alors quelques prefens 
de la part de la Compagnie. 

Le terroir de Tanor, eft fer- 
til, l’air fain, &r la chafle & la 
pêche faciles : Le poilfon y fert 
de nourriture ordinaire aux ha- 
bitans * 8c il n’y a, K que les per- 
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fonnes aifées qui mangent de 
la volaille & des Cabrits, le 
bœuf y étant défendu, comme 
chez touslcsautresGentils. Après 
avoir fait ce qui nous avoir me¬ 
nez à Tanor, nous prîmes par 
terre le chemin de Calicut, où 
nous avions déjà renvoyé nôtre 
Almadrc. 


Chapitre IV. 

Départ de Tanor. 

C Omme nous partîmes tard 
de Tanor, nous ne pûmes 
aller qu’à Chali, à deux lièuës 
de là, où nous pafsâmes la nuit; 
c’eft un lieu qui appartient au 
Samorin , il eft compofé d’un 
Bafar, & de plufieurs maifons 
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de Tives » & il y a une rivière 
qui peut porter des Baroues de 
cent tonneaux, mais qui fetc 
plutôt de retraite aux Pirates 
que d’aZile aux Marchands! 
Nous logeâmes chez un Tive, 
où nous vîmes pratiquer les bi¬ 
zarres ceremonies que les Gen- 
tils obfervent, quand ils veu, 
lent obtenir la fanté de leurs 
proches. 

Un neveu de notre hôte, 
qu’il aimoic tendrement croit 
réduit à l’extremité, par la vio¬ 
lence d’une fievre continue , 
l’oncle n’avoit rien néglige pour 
le foul^ger $ mais comme le mal 
refiftoit au remede, il eut re¬ 
cours aux fuperfticions de fa Re¬ 
ligion , & fit appeller les Bra. 
menes du Pagode voifin, pour 
vifiter le malade ; il en vint un. 
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qui commença par impofer fi» 
lence à tous les affiftans, & fe 
faire apporter un grand baifin 
de bois couvert de fcüilles, où 
il mit des cocos tendres, & des 
fccs t , des Bananes , du Jagre, 
du ris cuit & du cru , du 
poiffon rôty, &: une taffe plei¬ 
ne de Tary. Le Bramene plaça 
tout de (à main, en marmotanr 
quelques paroles, qu’il accom¬ 
pagna de poftures ridicules & 
extravagantes. On mit autour 
du balfin plufieurs bougies al¬ 
lumées , éc entre chacune ua 
bâton de meme groffeur, cou¬ 
vert de fleurs. Quand le Bra¬ 
mene eut achevé fa priere , il 
fit approcher un des fpeâatcurs 
à qui il donna une des bougies 
allumées pour mettre dans fa 
bouche. A peine luy avoit - il 
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°bey, qu’il fit des grimaces de 
poiïcdé, ôc c’eft alors qu’on les 
croit en état de prononcer des 
oracles , & qu'ils décident de 
la mort ou de la guerifon des 
malades. Mais celuy que je vis 
n'étoit pas un démon fort ha¬ 
bile , puifqu’il promit la Tante 
d’un homme qui mourut peu de 
jours après. Nous partîmes le 
jour fuivant de Chaly, ôc arri¬ 
vâmes* le lendemain de bonne 
heure à Calicut, où nous vîmes 
les Ànglois qui aehevoient de 
déménager à caufc de l'inon¬ 
dation i nous en partîmes le mê¬ 
me jour, &c allâmes coucher à 
une lieue de là 5 le jour d’après 
nous couchâmes à Bargara, & 
le fuivant à Calicut. 
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Chapitre Y* 

y eyAge de Salteyatass. 

L Es Vaiffeaux que ^Com¬ 
pagnie 

voyc tous les ans pour charger 
de poivre ,à la cote de Mala¬ 
bar, étans arrivez à la Rade de 
Baliepatan, j’y allay avec un au¬ 
tre de mes amis, pour appren¬ 
dre des nouvelles d'Europe 6C 
de Surates nous gagnâmes 1 em¬ 
bouchure de la rivière avant 
midy, & la maifon des Anglais ' 
au moment qu’ils s alloient •met¬ 
tre à table. Leur Bureau de Ba¬ 
liepatan eft à plus d’une lieuB 
te demie de la mer, baty lut 
une éminence fur le bord de 
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la riviete, dans laquelle les Vaif. 
féaux ne peuvent entrer ; les 
Commis & les Capitaines nous 
receurent avec beaucoup d’hon- 
ncteté , nous y pafsâmes la jour¬ 
née fort agréablement : mais 
craignant de nous engager dans 
la débauche, nous en partîmes 
la nuit fuivante , après avoir 
donné quelques heures à nos 
Mariniers pour fe repofer , & 
arrivâmes le matin à Tilcery, 
où les Anglois nous rendirent 
nôtre vifite peu de jours après. 

Comme ces plaiârs nous c- 
toient affez rares 6c d'eux-mê- 
mes aflèz médiocres s j’avoue 
qu’il commençoit à m’ennuyer 
beaucoup en ce pays, & j’avois 
écrit plusieurs fois à nos Direc¬ 
teurs , pour les obliger à me 
retirer de Tilcery , ràfolu d'en 
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partir fans ordre , fi l’on diffe- 
joit plus long-temps à me l’ac¬ 
corder* 

Mous retournâmes encore a 
Tanor, & ce fut dans ce fé¬ 
cond voyage que nous apprî¬ 
mes la mort du jeune Ti ve, dont 
on avoir prédit la guerifon. Nous 
ne redîmes en ce lieu que peu 
de jours s & fi • tôt que nous eû¬ 
mes réglé nos affaires,nous reprî¬ 
mes la route de Tiiçery par 
mer. 

Comme Ton ne va point le 
long de cette côte, fans la 
crainte dette attaqué par des 
Cotfaires, nous nous mîmes au 
large', & nous éloignâmes du 

rivage , où ils font ordinaire¬ 
ment } nous avions à peine fait 
une lieuë que nous fumes atta^ 
quez par un fi grand nombre 
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de poiflons gros comme des Ma* 
qucrcaux quife jettoient dans nô¬ 
tre Almadic * que ce qui nous 
avoir d'abord paru uneavancure 
agréable, nous fie enfin craindre 
un naufrage. Nous fîmes nôtre 
poflible pour en rejetter une 
partie dans l'eau, pendant que 
nos Mariniers redoublèrent 
leurs efforts pour approcher de 
terre* Dés que cet orage eut 
celle, nous quittâmes le rivage 
une fécondé fois, & ce retar* 
dement fit que nous n'arrivâ¬ 
mes à Calicut qu’apres minuit. 
Les Ànglois, leurs domoftiques 
& nous, vécûmes le jour fui- 
vant du poilTon qui ctoit en», 
tré dans nôtre Batteau , & 
nos Mariniers en vendirent en¬ 
core plufieurs corbeilles. Nous 
ne reliâmes là que deux jours, 
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£ ayant envoyé l’Almadie, nous 
retournâmes par terre à Tilce- 
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géttur du Sieur de Tlacour. 

L E Sieur de Flaeour revint 
de Sirinpatan vers la fin 
de Novembre, qui nous appric 
ce qu’il avoir fouffert pendant 
fon voyage , pour lequel 
il avoir employé trente - cinq 
jours , quoy qu’il n’y eût que 
trente lieues, preft à être fub- 
mergé mille fois par des tor- 
rens effroyables, où il avoit vû 
périr pluficurs perfonnes de fa 
fuitte : mais l’heureux fucccz de 
fa négociation luy faifoit oublies 
Tome II. B 
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toutes ccs fatigues. Les mar« 
çhandifes qu’on peut tirer de 
Sirinpatan font de belles toilles 
& du Santal, qui croît fi abon! 
damment dans ce pays, que 
le Roy Sc les . Grands ont des 
chambres qui ne font faites que 
de ce bois. Il y a aufii quantité 
de très-beau Salpêtre naturel, 

3 ui n’a befoin que de tres-peu 
e purification, & le tout à bon 
marche. Le Sieur de Flacourap* 
porta des échantillons de ces toil- 
lcs de la moitié plus belles pour 
leur prix que celles qu’on trouve 
a Surate. On acheta du poivre 
pendant le refte de l’année, pour 
charger les Vaideaux qui de» 
voient venir; & au commence, 
ment de Janvier 1671. la Pro¬ 
vence arriva de Surare pour le 
prendre : Le Sieur Petit corn- 
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mandoit ce Vaifleau, où il n’y 
avoitque fept François, lcrefte 
ded’équipage étant de Maho~ 
mctans. Nous apprîmes parcet* 
te voye l’arrivée du Sieur Blor, 
Dircâeur de la Compagnie, 
qui envoyoit ordre au Sieur de 
la Serine de quitter le Malabar, 
pour retourner à Surate. J’étois 
au defefpoir de ce que Fon ne 
parloit point de moy : mais com¬ 
me ces Meffieurs étoient de mes 
amis, je leur fis trouver bon que 
je m’embarquafle , n’étant pas 
d’humeur à enfevelir ma jeu* 
nèfle de ma curiofité dans ce 
coin de FInde. Le Sieur de 
Fiacour fit quelque difficulté à 
me laifïcr aller , ne pouvant fe 
refoudre à refter feul : mais je 
furmontay tout , & me difpo- 
fay à partir lorfquc le fleur Pc« 
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lit feroit de retour de Tanor & 
de Calicut, où il étoit allé char¬ 
ger les marchandées que nous 
y avions acheté. Pendant Ton 
abfence , un Vaifleau du Rov, 
nommé le Grand Breton, mon¬ 
té de foixante pièces de canon, 
& commandé par le Sieur du 
Clos, arriva à nôtre Rade. Deux 
petites Flûtes avec lefquelles il 
étoit party de France, l’avoienc 
quitte depuis quelques jours, ils 
alloient joindre Monfieur de la 
Haye , qui étoit party un an 
avant eux , & portoit dequoy 
payer les Troupes. Le vent les 
ayoic Ce parez , ôc le Sieur du 
Clos étoit incertain Ci les flûtes 
alloient devant, ou fi elles vc- 
noient après luy. La veué du 
pavillon blanc 9 que nous arbo¬ 
râmes , les obligea de s’appro* 
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cher , mais ils ne s'arrêtèrent 
qu'un jour , pour prendre des 
rafraîchiflemens s il n’y avoir 
que auatre heures que ce Vaif- 
feau etoit party, quand le Sieur 
Petit arriva de Calicut, 8c nous 
nous déposâmes à faire voile la 
nuit fuivante. 

Ce même jour y fur le foir$ 
onapperçue un petit Vaifleau, 
qui ayant remarqué nôtre pavil¬ 
lon , s'approcha de la terre, 8C 
fit partir fa Chaloupe, qui n'ar¬ 
riva que de nuit à bord de la 
Provence, elle portoit le Lieu* 
tenant d'une des Flûtes de la 
compagnie du Grand Breton, 8c 
cet Officier ayant fçu que nous 
devions partir la même nuit,n^ 
defeendit point à terre ; nous 
convinfmes enfemble , que le 
Sieur Barbot. fon Capitaine 

n •• • 
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moiiillcroit l’ancre , jufqu’à ce 
que nous levaffïons les nôtres 
dont nous l’avertirions par un 
coup de canon. 

*—■— — ■ - - - - — — i , _ 
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Départ de Tikety. 

I L écoic environ deux heures 
apres minuit du vingtième 
Janvier quand nous donnâmes 
le lignai j le Capitaine de la Flû¬ 
te leva aufli - tôt les ancres 
à nôtre exemple, un vent de 
terre aida à nous mettre au lar¬ 
ge, &: nous gagnâmes la Barre 
de Baliepatan à fa faveur, pour 
y prendre le Santal que le Sieur 
de Flacour y avoir envoyé. Il y 
fallut refter jufques au vingt* 
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deuxieme, &: avant que de 
mettre à la voile, on découvrit 
une grande Barque , que nos 

Matelots Maures aflurerent être 
un Paro de Corfaires. On fe 
mit en état de le pourfuivre , 8 c 
laFlûte courut d’un côté,pendant 
que nous allions de l’autre, pour 
tâcher de l’enfermer ; mais apres 
leur avoir long-temps donné la 
chalTe 8 c tiré deflfus quelques 
coups de canon,ilss’échaperécde 
nous, 8 c en peu d’heures nous les 
perdîmes de veuë, Nous avions 
vifité les Officiers de la Flûte, 
qui furent ravis d’apprendre des 
nouvelles du Grand Breton ,8 c 
qui ne defiroient rien tant que 
’ le joindre au plutôt. Après avoir 
tenu le large pendant le jour, 
nous approchions de terre la 
nuit J ce que tous lés VaifTeaux 

B iiij 
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qui voyagent le long de cette 
côte font obligez de faire, pour 
fe fervir du vent de terre, qui 
ne fonde qu’aprés minuit. Le 
vingr-quatriéme après midy nous 
vhnes Mangalor, où nous avions 
refolu de nous divertir avec le 
Sieur Barbot Sc fes Officiers. 

Ce ne fut pas fans difficulté 
que nous gagnâmes la Rade, à 
huit heures du loir / la Flûte n'y 
moüilla que le lendemain, mais 
suffi elle ne fuc pas en danger 
de fe perdre, comme nous, qui 
nous nant fur ce que quelques- 
uns des nôtres étoienc déjà ve¬ 
nus en ce Port, hazardâmes 
d'approcher de trop prés la Bar¬ 
re, qui eft extrêmement dan-* 
gereufe, & nous étant mis pen¬ 
dant la nuit dans la Chaloupe, 
pour aller à terre , robfcuricé 
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ÔOUS fit manquer l’endroit, par 
où Ton peut entrer furemenc 
dans la rivière. Nous pensâmes 
périr plufieurs fois par les b ri— 
fans extraordinaires qui rem- 
pliffoicnt inceffamment notre 
^Bateau, mais enfin nous arrivâ¬ 
mes heureufement. La Flûte 
jetta les ancres le matin proche 
de nôtre Vaiflfcau, ÔC les Offi¬ 
ciers ctans venus à terre, nous 
employâmes cette journée & la. 
fuivantc à nous divertir : mais 
le Sieur Barbot impatient de 
joindre la floté de Monfieur de 
la Haye nous dit adieu , par¬ 
tit le lendemain. 

Mangalar eft une des plus im¬ 
portances Places du Royaume 
de Canara, elle eft à dix - huit 
lieues de Baliepatanj elle a une 
fort bonne Rade * & pendant 

B v 
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les pluyes les Vaifleaux entrent 
dans la riviere , qui eft large & 
profonde % mais comme il y a 
des bancs de fable, qui en ren. 
dent l’entrée pcrillçufe , il faut 
choifir le temps des grandes 
marées. L’on voie fur une émi- % 
nencc a fiez élevée un grand 
Bourg peuplé de Marchands 
Gentils & Mahometans, & du 
même côté on trouve le Bureau 
des Portugais , qu’ils appellent 
en leur langue Feituria . Tou¬ 
tes les Forcerefles qui font dans 
les Ports du Canara appartc- 
noient autrefois aux Portugais, 
mais les Canarins laffez de les 
fouffrir, comme les autres peu. 
pies de l’Inde , les chaflerent 
pendant la derniere guerre qu’ils 
ont eu avec les Hollandois. Les 
Portugais n’ont rien négligé de- 
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puis qu’ils ont eu la paix, pour 
reprendre les Places qu’on leur 
avoir ôtée, & leurs Armées Na¬ 
vales courant continuellement 
la côte , le commerce du Ca- 
nara fut interrompu de telle 
, forte, que le Roy touche de la 
mifere de fon peuple , deman¬ 
da la paix, & offrit à Loüis de 
Mcndonça Vice-Roy des Indes, 
de luy remettre entre les mains 
les Fortereffes de Mangalor èc 
de Barçalor s mais les Portugais 
n’y pouvant entretenir des Gar¬ 
nirons fuffifantes , fe font con¬ 
tentez d’établir dés Bureaux ou 
Feiturias dans ces deux Ports, 
pour y recevoir la moitié des 
Doiianes de tout ce qui y entre 
ou qui en fort , remettant à un 
temps plus favorable à fc met¬ 
tre en poffeffion des Places. 
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Le Roy de Canara te la plus 
grande partie de Tes fujets font 
Gentils, te le refte Mahome- 
tans. On n'obfcrve point parmy 
eux de diftinâion de lignée } ny 
les coutumes des Malabares*: te 

? |uoy qu’ils foient voifins ils fe 

ont une guerre continuelle, où 

les Canarins font prefque tou¬ 
jours malheureux. Leurs ma* 
nieres approchent fort de celles 
qu’obfèrvent les fujets Gentils 

au Mogol, dont le Roy de Ca¬ 
nara eft tributaire. 

Le teint des Canarins eft ba* 
fanne, ils ont la taille médiocre, 
les cheveux longs , te s’habil¬ 
lent comme les Gentils de Su- 
ïate : Ils font tous Soldats te 
adroits, s’entendent parfaite¬ 
ment bien à miner, te ont plus 
d’ordre dans leurs combats que 
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les Malabares f mais ils font 
moins détcrminezr Ceux qui 
font attachez au négoce quit¬ 
tent librement leur pays pour 
aller débiter ce qu’ils ont ^hez 
les étrangers La bizarrerie avec 
laquelle ils folcmnifenc leurs» 
grandes fêtes, cil furprenante r 
On porte les idoles en triom¬ 
phe fur un char orné de fleurs, 
monté fur quatre roües fort gran¬ 
des , où Ton attache entre l’ex¬ 
trémité te le noeud de gros cro¬ 
chets de fer, fur lcfquels ceux 
qui veulent fignaler leur zele 
fe jettent à corps perdu ; te s’y 
étant acrochcz ils tournent en- 
fuite comme les roües : D’au¬ 
tres fe couchent à terre, pour 
être écrafez fous le poids du 
chariot 5 &: tous perilfent de 
cette forte » avec la vaine opi- 
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nion d’obtenir l’immortalité en 
mourant pour la gloire de leurs 
Dieux. 

La manière dont les crimi¬ 
nels font punis dans le Canara 
me paroît digne d être remar¬ 
quée : On les expofe nuds, pieds 
bc mains liées , fur le fable, au 
plus grand Soleil , pour y être 
confommcz peu à peu par la 
chaleur & par les mouches * & 
de peyr qu’ils ne trouvent quel¬ 
que repos en demeurant au mê¬ 
me endroit, où la terre fepour- 
roic rafraîchir, on a foin de les 
retourner de temps en temps, 
julqu’à ce qu'ils foient morts. 

L’air de tout le Canara eft 
fort pur, le pays tres-agreable 
bc tres-fertil ; bc quoy que le 
Royaume foie petit, c’eft pour¬ 
tant luy qui fournie tous les Eu- 
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lopecns de ris , & outre cela 
on en porte quantité à Achem, 
Bantam , Socotora , Moqua , 
Mafcare , Balfora, Mofambi- 
que, Bombafe, 6c en beaucoup 
d’autres lieux. 
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Défart de Mangalor. 

L A Flûte du fieur Barbot, 

partit deMangalor le y ingt- 
iix, Sc nous le vingt-fept. Le 
lendemain nous pafsâmes de- 
vant Barçalor, où nous ne nous 
arrêtâmes point pour arriver le 
même jour à. la Rade de Mir- 
feou. Aufli tût que nous eû¬ 
mes moüillé l’ancre , nous al¬ 
lâmes faluer le Gouverneur Go* 
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jabdella* dont j’ay déjà parte 
qui avoir eu de terribles affaires; 
on favoit accufc d’être concuf- 

fionnaire,& apres avoir comparu 

devant fon Roy, on luy avoir 
fait fouffrir les rigueurs d’une 
longue prifon , ôc d’autres in. 
dignitez • mais enfin le temps 
le juftifiafa probité. fut con¬ 
nue, &: il rentra dans les Char-» 
g es qu’on luy avoit océes. Le 
fbuvenir de ces chagrins reçus 
l’occupoit encore quand nous 
le vîmes , mais cela ne l’empê- 
cha pas de nous bien recevoir*: 
Il témoigna un déplaifir fcnfible 
de ce que la Compagnie a ban* 
donnoit ce lieu , ôc ce ne fut 
qu’avec beaucoup de peine qu’il 
vit embarquer tous les effets 
qu’elle y avoir ; l’affurance que 
nous luy donnâmes qu’elle y 
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devoit bicn-tot faiçe un établit 
fcmenc plus folide , le confola 
uapeu, te il écrivit aux Direc¬ 
teurs à Surate pour les en folli- 
citer. Nous partîmes de Mirfeou 
le vingt-neuvième , & le matin 
du trentième nous découvrîmes 
fefeadre des VaifleauxduRoy> 

compofée de treize voiles, com¬ 
mandée par Monfieur de la 
Haye. L’Admirai s’approcha 
d’abord avec un autre Navire 
pour nous reconnoiftre, &: noué 
apprîmes que Monfieur Caron 
étoit dans l’un de ces Vaifleaux; 
le fleur Petit fut auffi-lôc le 
trouver , te à fon retour nous 
pourfuivîmes nôtre route} il nous 
dit que la Flotc alloit vers le 
Sud , & qu’on parloit de faire 
un établiflfement dans ride de 
Ceylen. 
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Le foir nous découvrîmes les 
Forcefles qui font à rentrée de 
la rivicre de Goa : mai$ comme 
il eft dangereux de s’approcher 
de la Rade la nuit , nous n y 
mouillâmes l’ancre que le len¬ 
demain au matin, qui ctoit le 
dernier de Janvier. 


* 

Chapitre IX. 

Arrivée à G ta. 

G Oa eft une Ville fituée 
fous les quinze degrez au 
Nord de l’Equateur 5 le Roy de 
Vifapour la pofledoit autrefois* 
mais les Portugais en font au- 
jourd’huy les Maiftres. 

La riviere qui y conduit eft 
une des plus belles du monde , 
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g les Vaiffeaux y entrent quel¬ 
ques grands qu’ils foient : Elle 
cft divifée par une Iile, qui porte 
1 < pomde Goa, qu’elle a donne 
à la Ville, parce qu’elle eft bâtie 
deflus. Cette Ifle eft ovale , & 
a environ fept lieues de circuit, 
une de ces pointes vient jufqucs 
à la mer, égalant les deux Caps 
de la terre ferme, en forte qu’il 
fc fait comme deux Ports diffé¬ 
rées , prefque également favo¬ 
rables aux Vaiffeaux. 

La pointe Méridionale de la 
terre ferme s’appelle Cabo de 
Rama, fur lequel on a bâty le 
Fort de Mourmougon, qui dé¬ 
fend rentrée de ce côté y il y a 
toujours dedans une bonne Gar- 
nifon , &c quantité de pièces 
d’artillerie. 

Sur rextremité de rifle, qui 
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divife les deux entrées, il y a 
une autre Fortcreffe , qui tire 
for» nom d’un Convent «de Rc. 
colle&s , dont FEglife eft can- 
facrée à la fainte Vierge , & 
s’appelle Nojjk S en h or a Docabo i 
te fur le Cap Septentrional de 
la terre ferme r on voit la For- 
terelfe d’Agoada, ainfi nommée 
parce qu’il y a de très - bonnes 
eaux , te que tous les Vaiffeaux 
s’y en fourniflent. 

Le Fort d’Agoada eft plus 
puiflant te plus important que 
tous les autres , parce que c’eft 
le meilleur endroit où les Vaif¬ 
feaux puiflent moüiller l’ancre, 
te qu'ils y pafTent necefTaire- 
ment à la portée du canon pour 
aller à Goa * le Viceroy s’y re¬ 
tire plufieurs fois l’année, dans 
une maifon ,qui pourroic paffer en 
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Europe pour un Palais. A tjrois 
lieues de la Ville il y a d’autres 
Forts,' que l’on ne garde point, 

& des deux cotez du rivage , 
quantité de belles maifons qui 
appartiennent aux habitans de 
Goa, avec de gros villages que 
les Portugais appellent Aldea; les 
jardins y font pleins d’arbres , 
chargez toute l’année de fleurs, 
de fcüilles, ôc de fruits. Quoy 
que Pangim, qui eft à une lieue 
de la Ville , eft un grand villa¬ 
ge ou Aldea, qui furpaffe beau¬ 
coup de Villes en beauté, c’eft 
un lieu où toutes les perfonnes 
de qualité ont des Palais pour 
fe retirer pendant la chaleur. 
Les jardins répondent à la beau¬ 
té des édifices , & tout en eft 
admirable. 

On trouve à moitié chemin 
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ne Pangim à Goa l’Eglifcde 
Nofla Senhora de Ribaudar* 
1 es Portugais difent qu’un de 
leurs Vaifleaux, qui venoit de 
Lisbonne, ayant pris hauteur au 
Cap de Bonne Efperance, fut 
battu la nuit fuivante dune tem¬ 
pête furieufe, &c qu’apres avoir 
craint long-temps le naufrage, 
les vents ctans calmez , ils s’e- 
toit trouvé à l’ancre dans la ri- 
vicre de Goa , devant le lieu 
où l’on bâtit une Eglife en mé¬ 
moire de ce miracle. On pci. 
gnit en mémoire le Vaifleau fur 
la porte , ôc il y a deux Croix 
de pierres au bord de la rivière, 
pour marquer la longueur de 
ce Navire, qui avoir fait plus 
de deux mille lieues en une 
nuit. 

La Cafa de Polvera eft vers 

- « 
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la Ville « on y met les criminels 
pour fervir le temps que porce 
leur Sentence , 6c tous les Ma- 
labares que les Portugais pren-t 
nent en mer. 

Les Vaifleaux qui arrivent à 
Goa depuis le vingtième May 
jufqucs à la fin d'Aouft, font 
obligez d’entter dans la rivière, 
du coté de laFortcrcffc de Mour- 
raougon, parce que la Barre du 
coté de celle <d*Agoada de* 
meure fermée pendant ce temps 
là s te n’eft libre que le refte de 
l’année. 

Tous les Navires qui vien¬ 
nent dans la bonne faifbn, peu¬ 
vent avancer jufques à la Ville, 
te mouiller l’ancre fous les fe¬ 
nêtres du Vice-Roy. 
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Chamtrc X. 

De G 04 . 

C Ette Ville a etc une des 
plus floriflantes des Indes; 
mais elle perdit de ces avanta- 

S es dans les dernières guerres 
es Portugais, & des Hollan- 
dois ; c'cft cependant la plus con- 
fiderable que ces premiers pof- 
fedent en Orient; le Vice-Roy 
y fait fon fejour, & la Jufticc 
s’y difpenfe fouverainement. La 
moitié de la Ville eft bâtie fur 
un penchant au bord de la ri¬ 
vière , & l'autre dans un fonds, 
où la chaleur eft fi excdfive, 
que les habitans font obligez 
de fc retirer à Pauginy quand 
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les ardeurs du Soleil deviennent 
trop violentes. Les places & les 
tuës de Goa font belles , elle 
eft enceinte de murailles foi- 
blcs, parce que Tes avenues font 
allez gardées % on exerce la Ju- 
ftice dans le Palais du Vice- 
Roy , te les Portugais appellent 
cette Cour Relaçam s on y peut 
appeller de toutes les Juftices 
fubalternes de Goa, & des au- > 
très endroits de l’Inde, appar¬ 
tenant aux Portugais. 

Il n’y a que de belles mat¬ 
ions à Goa, mais un peu ob» 
(cures, parce que les vitres font 
d’ccaille d'huitre bien coupée. 
L’Egüfe Cathédrale eft dediée 
à fainte Catherine, c’cft un 
grand Vaifleau fans agrément» 
le Palais de l’Archevêque en 
eft proche, te la maifon de 1E» 
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vêqtic, c’eft.a-dirc du Grand*» 
Vicaire , qui n’eft jamais d’une 
moindre dignité , & qu’on ap¬ 
pelle Bifpo d’Anelt. Enfuicc eft 
l'AIjouvar, où l’on mec les pri- 
fonniers pour les affaires Ecde- 
fiaftiques. Devant la Cathédra¬ 
le , dans une grande place eft 
cette maifon formidable, dont 
le feul nom imprime la terreurs 
c’cft la fcverc Inquificion, que 
les Portugais appellent Santa 
Cafi y ou Caft d'o fanto Officia . 

Il y a dans la Ville un Con- 
vent de Filles , dont la vie au- 
ftere eft bien oppofée à la liber¬ 
té de celles de Portugal s on a 
tant de vénération pour leur 
vertu, & fi bonne opinion de 
la fainteté de l’Inquifition, que 
les Portugais de Goa leur attri¬ 
buent toutes les profpcricez dont 
ils joUiffent. 
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Il y a aufli à Goa plufieurs Par 
roiifes, te des Convencs de tous 
les Ordres * les Jefuites y pofle- 
dent crois belles Eglifes , dans 
l’une defquelles le corps de S. 
François Xavier repofe, Çc trois 
maifons, où des Rois pourraient 
loger, avec quantité de terres 
aux environs de la Ville, dont 
ils tirent un grand revenu. Tou¬ 
tes les Eglifes font trcs-belles, 
& l’Hôpital particulièrement. 
Quoy que l’Eglife des Theatins 
ne foie pas des plus magnifiques, 
elle cft cependant des plus bel- 
les te des plus régulièrement 
bâties qui foienc à Goa ; elle eft 
dediée à Nojjk Senhsra da di¬ 
vins Providentia . 

L’édifice de l’Eglife de la Mi- 
fericorde n’a rien qui le fafle 
diftinguer des autresmais la 

G ij 
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Société qui rencrctient & luy 
donne ce nom , mérité qu'on 
s’y arrête. Elle s'appelle en Por¬ 
tugais Irmandad da Mijiricordia^ 
& ceux qui la compofent Imaom 
da Mifetiçordia \ les bons Bour¬ 
geois de la Ville & ceux de la 
première qualité % fans en excep. 
ter le Vice-Roy, fe font hon¬ 
neur d'être du nombre de ces 
frères qui celebrent deux gran¬ 
des fèces dans l'année ; le Jeu- 
dy Saint s parce que dans ce 
jour nôtre Seigneur fit pàroîcre 
fa plus grande humiliation, en 
lavant les pieds de fes Apôtres, 
& les nourriflant de fa chair; 
& le jour de la Vifitation que 
la fainte Vierge rendit à fa cou- 
fine ; cette fête eft la plus folem* 
nclle pour eux, parce qu’ils font 
fous la proteâion de celle que 
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l’E^life univerfelle appelle Mere 
demifericorde»ils portentquand 
j|$ vont en Proccifion, une e(- 
pecc de lurplis noir 5 & les Con¬ 
frères s’affemblent le lendemain 
de cette dernierc fête pour pro¬ 
céder à l’cle&ion des Officiers 
de leur Corps. Ils font un Prieur 

qu’ils appellent Prouvedor : il 
n’y avoit autrefois que des No¬ 
bles qui le pouvoient être; mais 
la richeffe des Marchands les 
aintroduits à cette dignité. Tout 
y va au profit des pauvres, SC 
un Prouvedor qui fait bien la. 
charge, y met dans Ion année 
plus de vingt mille livres du 
fien. Outre le Prouvedor , il y 
a un Threforier, Sc un Procu¬ 
reur ; un Prouvçdor, ou Procu¬ 
reur des prifonniers > qui (ont 
toujours les plus honnêtes gens 

C iij 
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du corps; le? deux derniersdif. 
tribuënt les aumônes , & f 0 j. 
licitenc les* affaires des pauvres 
prifonniers, tant pour le civil 
que pour le criminel, & obtien. 
nenc fouvent leur grâce après 

meme qu’ils font condamnez* 

Le Prouvedor du corps a loin de 
toutes les affaires , & foulage 
iècretement les veuves, les or¬ 
phelins, & tous les miferables. 
Tous les Confrères font obli¬ 
gez de vifiter les pauvres ma¬ 
ladies, de vifiter les prifonniers, 
d’enfevelir les morts , de les 
porter en terre, d’accompagner 
les patiens au fupplice , de les 
confoler jufques au dernier fou- 
pir, & de faireprier Dieu pour 
eux apres leur mort/ Toutes 
les charges de cène Confrairie 
font annuelles, afin que chacun 
y puiffe entrer ,• & quoy qu’il 
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en coûte, il n'y a perfonne qui 
ne les brigue. C’eft une Con¬ 
grégation nncere , ou la chari¬ 
té régné gloricufement : Elle 
eft établie dans toutes les Villes 
te Bourgades de la domination 
Portugaife, ôc il n’y en a point 
qui n’a ye une Eglife de ce nom, 
qui obfcrve les mêmes réglés $ 
elles ont chacun leur fonds par¬ 
ticulier , & n’ont rien de com¬ 
mun les unes avec les autres. 


Chapitre XI. 

Det Habitans de Goa. 

9 

O N peut diftinguer les ha- 
bitans de Goa en vérita¬ 
bles Portugais, qu’ils appellent 
Reinols, en Mcfticcs, nez de 

C * * * • 

inj " ■ 
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Portugais & de femmes Indien* 
nés, ou Noires * ceux-là font 
en plus grand nombre que les 
autres. Ii y a auffi de véritables 
Indiens , mais convertis à la Foy 
Catholique ; les efclaves font 
Cafres, ou Indiens. On voit en¬ 
core à Goa des Maures & des 
Bannians , que les Portugais 
traitent avec douceur y parce 
qu’ils font utiles au négoce*, 
tout leur eft permis hors 1 exer¬ 
ce de leur Religion; & ils font 
mis à llnquifition comme les 
Chrétiens Apoflats , quand on 
tes peut convaincre d’avoir en- 
fraint les Loix. 

Les perfonnes de qualité fe 
font porter dans des Palanquins 
|>ar leurs efclaves , ôc ne vont 
a cheval que pour accompagner 
le Vice-Roy à la campagne, & 
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/exercer à des courfes de Ba~ 
gués ou de Taureaux. 

La facilité que les efclave» 
trouvent à Goa pour fe déro¬ 
ber à leurs Maîtres, ôc fuir dans- 
des pays d’où 1 on ne les peut 
faire revenir, oblige à rendre 
leur fervitude plus douce, la 
bonté qu’il faut avoir necdïai- 
rement pour eux, les rend fiers 
jufqucs à i’infolencc ; il y en a 
beaucoup qui yolenc, fans que 
les exemples fe vêtes qu’on en 
donne les intimide; ils ne font 
armez que de greffes cannes , 
dont ils aflbmment ceux qu’ils 
veulent voler. Un Gentil-hom¬ 
me revenant feul d’une maifon 
qu’il avoir aux environs de Goa» 
armé d’un poignard & de fou 
Ipée, fut attaqué par un de ce» 
Nègres * qui le menaça de iuÿ 

Cv 
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fendre la tête avec fa canne f 
s’il ne luy donnoit fon habit $c 
fon argent $. comme il ne pou¬ 
voir fe mettre en defenfe fans 
courir rifque d’être affommé, il 
obéit au Cafte , mais il lai fia 
adroitement tomber l’argent y 
l’efclave s’occupa à le ramaffer, 
St pendant cela le Gentilhom¬ 
me luy donna plufîenrs coups 
oui luy ôccrent la vie. 

Les mœurs des Portugais font 
trop* connus en France pour 
s’amufer a les décrire icy 5 l’on 
fçait qu’ils font dévots jufqties* 
a la fuperftition , amoureux juf- 
ques à la folie , & jaloux fans 
aucune modération. Les fem¬ 
mes de Goa n’aiment pas moins 
Ites hommes bien-faits que cel¬ 
les de Lilbonne : & quoy qu’on 
lies, obier, ve exactement * elles» 
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Éïôuvenc les moyens de fe faus¬ 
saire \ èC s’r! arrive qu’elles n’y 
r eu Aident pas, leur reffentiment 
ne manque pas d’éclater contre 
ceux qui eu font la caufe. • 

Un jeune Anglois qui ctoit à 
Goa pour des affaires de fa Corn-’ 
pagnie, fut trop remarqué par 
une Dame Portugaife en paf- 
fant dans la rue : Elle avoir un 
de ces coeurs où le feu prend 
facilement 5 U l’agrément de 
l'étranger, y faifant d’abord une 
impreffion violente, elle envoya 
une de fes efclavcs qui n’étoit pas 

dans un pareil employ, 



folliciter l’Anglois de la venir 
voir 5 le jeune homme receut 
ce compliment avec indifféren¬ 
ce , quoy que la captive l’eut af- 
furé que Pcpoux de la Dame 
tfy ctoit point que la for tu-- 

Q vf 
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ne ne pouvoir pas luy procurer 
une avanturc plus agréable. II 
fe rendit à lès importunitez 
promit ce qu'elle demandoic, 
elle retourna fatisfaite annotu 
cer à la Maîtrefle que l’Anglois 
- étoit difpofé à la vibrer. Son 
impatience amoureufe luv fir 
mettre l'cfclave en fentinelle 
deux heures avant celle du ren¬ 
dez- vous j. mais le Cavalier man. 
qua de parole , & la mallieu- 
reufe captive quitta Ion polie, 
après avoir attendu une partie 

de là nuit, éprouva la fureur de 

fà MaîtrdTe , qui voyant fon 
elperance trompée, luy donna 
mille coups de bâton & l’ac¬ 
culant de s’ècre mocquée d’elle, 
elle ne la quitta point qu’elle 
ne luy eut promis d’aller repro¬ 
cher à l’Anglois toute là méchan¬ 
te foy- 
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La Negre defoléc le trouva 
heureufemenc pour loy dite fa. 
déplorable avanturc le priant 
d’avoir pitié d'elle, & d’accor- 
der une vifitc à cette femme, 
donc la pailion s’étoit fi cruel¬ 
lement ngnalée fur fort corps r 
11 luy promît encore , & fut 
peut-être plus fidelle , mais il 
partit peu de jours apres. 

Les Portugais & les Metices 
font habillez aux Indes comme 
l’on eft en Portugal, à la refer- 
ve qu’ils n’ont point de bas, 
le que leurs hauts-de-chauffes 
tombent jufques aux talons pour 
garantit les jambes de ï ardeur 
du Soleil. 

Les vêtemens des femmes font 
difterens de ceux des Dames de 
Lifbonne y elles ont des demies 
chemifes de Mouffcline très- 
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fine & fore claire , moins pour 
fc couvrir que pour empêcher 
les mouches de les incommo¬ 
der. Elles ne partent poiqt la; 
ceinture } & les manches tom¬ 
bent fut le poignet. Leurs jup. 
pes font de toillc blanche qui 
vont à my jambes, elles portent 
par deflusfuivant leur condi¬ 
tion , des pièces d’étoffes de 
couleur qui font deux tours, 6 C 
defeendent plus bas que les ta¬ 
lons 5 elles n’ont point de bas 
non plus que les hommes , 6 c 
ne portent que des panroufles. 
On ne les voit à i’Eglife , ou 
elles vont dans des Palanquins,, 
que fous des voiles , & leurs 
plus proches parens ne fc trou¬ 
vent que rarement où elles font. 

Il y a plus de Prêtres Noirs à 
Coa que de véritables Portu^ 
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gars $ ils portent des habits longs* 
U font aflez réguliers danslex- 
teneur. Les Religieux ont de* 
maifons en Ville pour loger des; 
cfclaves : te comme la chaleur 
eft exccfl&vc à Goa r j’y en ay 
iù s’habiller de taffetas % de 1& 
couleur de leur Ordre- 


Chapitre XIL 

I>e notre Jijonr i Goa:. 

O N trouve dans l'a rivière 
de Goa plufieurs petites 
Mes extrêmement fertiles >te w. 
un endroit de la terre fcrme*dont 
le Sevagi eft Seigneur, une bel¬ 
le fontaine couverte d’arbres r 
où les Dames fe vont divertir 
dlans des> Chaloupes dorées » 
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que les Portugais appellent Ut* 
ions. 

Nôtre premier foin en arri* 
vant fut d’aller vifîter le Perc 
Corneille de S Cypricn Prieur 
des Carmes Déchaufiez , qui 
étant François nous teceuc avec 
touteThonnêcecé pofiîble, 
lendemain nous vîmes Moniteur 
Martin, un riche Marchand f 
qui nous arrêta chez luy pen.. 
dant trois jours, 8c nous mena 
à cette fontaine fi utile aux plai* 
firs des Dames de Goa j elle 
étoic occupé par des femmes, 
quand nous y arrivâmes, & il 
fallut acendre qu’elles fe reti* 
raflent pour en approcherafin 
de ne rien faire contre la cqû- 
tume ny le refped qu’on doit 
au beau fexe. 

On fit venir pour le moins 
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vingt danfeufes qui s’exercèrent 
à la clarté de plufieurs flam¬ 
beaux, au fon de divers inftru- 
mens 3 & nous divertirent agréa¬ 
blement : Il y en avoit de par¬ 
faitement bien-faites, que plu¬ 
fieurs des nôtres approchèrent 
de prés 5 Monfieur Martin fît 
feul la dépenfe de ce regai $ le 
jour fuivant nous fîmes nos af¬ 
faires pour nous embarquer le 
j. Février. 


Chapitre XIII. 
"Départ de Goa. 

L E vent nous fut contraire 
en fortant de la Barre 5 ôc 
ce fut avec peine que nous pas¬ 
sâmes à la veuë de Bcngoutla» 
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place ficuée dans les terres du 
Sevagi , environ à huit lieuës 
au Nord de Goa -, nous voulions 
aller à Rajapour, mais le temps 
ne le permit pas , & il fallut 
dclcendre à Achara, auffi de la 
domination du Sevagi, pour re. 
aouveller nos provifions. 

Nous n’étions qu’à une licuë 
de terre, quand nous découvrît 
mes fix grandes Barques, quon 
crut d abord etre au Seigneur 
d Achara; Meilleurs Petit, de 
la Serine & moy nous mîmes 
dans la Chaloupe , avec fept 
Matelots Maures, & un Inter, 
ptete, mais en approchant du 
Port, nous reconnûmes les Bar¬ 
ques pour des Parcs de Cor. 

&ire$ , qui portoienc plus de 
ijoo. hommes, 

Quoy que nos Mariniers dut* 
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fent moins craindre que nous, 
parce qu’ils étoient Mahome* 
tans , ils ne laiflerent pas de 
s’effrayer jufques à vouloir fc 
jetter en mer , pour gagner la 
terre à la nage, mais nous les 
arrêtâmes malgré eux, les for¬ 
çant de ramer vers le rivage , 
puifqu’il n’y avoit point d’autre 
moyen d’éviter le péril, où nô¬ 
tre imprudence nous expofoit; 
nôtre refolution leur donna des 
forces, & ils nous éloignèrent 
en peu de momens de la portée 
du canon des Malabarcs , qui 
n’avoient cependant témoigné 
aucune envie de tirer fur nous. 
On nous avertit en arrivant 
àc"rre,que ces Corfaires avoient 
pris depuis peu un Bot , c’eft à 
dire un petit Vaiifeau qui n’a 
qu’un maft , appartenant à la 
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Compagnie , vallant avec fa 
charge environ vingt-cinq mil. 
le livres, qu’ils avoient vendu 
au Gouverneur d’Achara , & 
nous vîmes en effet ce bâtiment 
échoué dans la riviere. 

Comme il n’étoit refté que 
trois François dans nôtre Vaif- 
feau nous n’étions pas fans in- 

? juietude, quoy que le Sevagi 
ût dans nos interefts 5 Mon¬ 
sieur Petit étoit plus embaraffé 
que les autres, comprenant bien 
alors qu’il avoit manqué, d’a¬ 
bandonner fon bord pour aller 
dans un lieu où la Compagnie 
ifavoit aucun intereft : pour 
comble de chagrin les vents 
s’oppofoient à nôtre retour, & 
ces extremitez firent refoudre 
le fleur Petit à fe mettre dans 
un petit Canot de pêcheurs, 
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conduit par deux hommes, SC 
n ous laiffer à terre. Cette en- 
treprife luy reuifit heurcufe- 
me nt s il ion hord fans 

ebftacles , 6c alors nous fumes 
dire aux Pirates que nous ne 
venions en ce lieu que pour ra¬ 
cheter le Bot qu’ils avoient pris; 
que nôtre VaiiTeau mettoit à la 
voile pour les couler à fonds; 
que nous étions forts de vingt 
pièces de canon 8c de cent cin¬ 
quante hommes : ils ne doutè¬ 
rent point de cette menace t 
quand ilsvirent avancer le Vaif- 
feau, 8c la crainte les fît aller 
vers le Sud avec une prompti¬ 
tude incroyable. 

Quand ils nous eurent laide le 
Port libre, nous fîmes nos af¬ 
faires , 6c partîmes d’Achara 
avec les vents favorables, qui 
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nous pouffèrent le même foj t 
dans la rivière de Rajapour 

dont je ne diray rien icy , p it * 
ce que j’en ay parlé ailleurs. 

Nous en partîmes le lendemain,' 

& à peine avions-nous fait une 
lieuë qu’on découvrit un Vaif. 
feau du côté du Nord, portant 
le pavillon blanc t c etoit le Vau. 
tour, appartenant à la Compa¬ 
gnie , qui retournoit en France, 
<Sc devoit palier à Bantam, pour 
y lailfèr Monfeigneur l’Evêque 
d’Heliopolis qui alloit à Sism, 
mais qui fut arreté contre fon 
intention aux Illes Philippines 
par les Efpagnols , & conduit 
del’Amerique en Efpagne,d’où 
il fut en Italie , Sc en France; 
comme on le peut voir dans les 
Relations que Meilleurs les 
Millionnaires ont fait imprimer. 


S 
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flous fumes tous faluer ce 
Prélat, 6 c nous entendîmes la 
j^leffc dans Ton bord le jour de 
faint Mathias. Les vents nous 
trayerferent le relie de nôtre 
voyage , 6 c quoy qu’il n’y aye 
que quatre-vingt lieues de Raja- 
pour à Surate, nous ne pûmes 
nous y rendre que le vingtième 
Mars. 


/ 

Chapitre XIV. 
Arrivée du faint Ejprit. 

t 

A près avoir été un jour à 
la rade de Surate, ôn nous 
ordonna d’entrer dans le baflïn 
de Sovaly : 6 c comme rien 
ne m’arreftoit dans le Vaifleau, 
je fus faluer nos Directeurs 


» 
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Meilleurs Bloc & Baron. 

Le VaiiTeau le Saine Efprit, 
du Porc de éoo. tonneaux, com¬ 
mandé par Moniteur le Rond, 
qui apporcoic Moniteur Guccort 
Directeur general avec fon fils, 
arriva deFrance à la grade Rade, 
apres avoir été huit mois & de- 
my en mer, & couru le danger 
de s’embaraiTer dans les Illes 
Maldives, d’où l’on ne fe fau¬ 
ve prcfque jamais. 

Tout l’équipage écoit infeâé 
du feorbut, èc à peine reftoit- 
il ce qu’il falloir d’hommes pour 
ferrer les voiles 5 dés que l’on 
içut fon arrivée on envoya des 
Pilotes pour le faire entrer à S 0- 
valy, je fus chargé du foin des 
malades , & l’air de la terre 
joint aux remedes , rémit en 

peu de temps les plus dcfefpe- 

rez 
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tel en parfaite fanté. 

Ce Vaifleau fut aufli-tôt pré¬ 
paré pour Bantam, avec un au¬ 
tre plus petit nommé la Perle, 
chargé de fa von & de blé* ce der¬ 
nier fitvoileau commencement 
de May , &J le Saint François 
étant party à la fin d’Aviil pour 
aller en Perfe , j’eus ordre de 
m’embarquer fur le Saint Efprit: 
nous ne radions qu’attendre le 
dernier ordre lorfque le Navire 
fit eau abondamment, quoy qu’il 
fut neufs il fallut le décharger 
te on jugea à propos de ne le 
point expofer à la mer , parce 
qu’on y trouva des defauts con- 
fiderables. On ôta les canons 
pour le faire entrer dans la ri¬ 
vière, mais il toucha fur un banc 
de fable , & fut brifé dans l’ef- 
pace de 14. heures. 

Tome 11 . D 
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.Là perte de ce Vaifleau cha. 
grina tout ie monde , on tâcha 
d’en tirer quelque chofe , mais 
.il en coûta la vie à des ouvriers 
qui tombèrent dans la rivière, 

& furent entraînez par le , cou¬ 
rant. 
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Mon de Mwjtcur B lot» 

E paflay le temps des pluyes 
_ a Surate, Çc quov qu’il y eut 
quelque divifion entre les DiJ 
reâeurs, on ne Iaifïoic pas de 
s’y divertir affez bien : mais alors 
nous fûmes affligez par la «sort 
de Monfieur Blor, un des plus 
confiderables y qu’une fièvre vio¬ 
lente emporta en neuf jours* 
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Suivant la coûtume des Eu¬ 
ropéens , on envoya prier les 
chefs des A nglois, & des Hol- 
landoîs d’affifter aux funérailles; 
ils s’y trouvèrent avec tout leur 
monde, & quantité de Mar¬ 
chands Arméniens & Maho- 

— 

metans. 

Tous les François croient en 
ducil, les uns à cheval, & les 
autres dans des Palanquins, $c 
un Carroffe couvert ’de noir 
porta le corps au Cimetiere de 
nôtre Nation , environ à un 
quart de lieuë de la Ville. 

Comme les pluyes furent ex¬ 
traordinaires cet hyver là, il y 
eut des débordemens d’eaux 
terribles , & la rivière groflït 
de telle forte, que les meilleurs 
cables ne purent refifter à fa ra¬ 
pidité} il y eut des VaiiTeaux 

Dij 
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qui échoiierenr, d’autres furent 
ferifez, & un du Mogol fut en¬ 
traîné en mer , avec un feul 
homme dedans, (ans qu’on en 
aye entendu parler du depuis j 
un autre de ifoe. tonneaux ap¬ 
partenant à ce même Prince, 
fut porté fi avant fur la terre, 
que quand la riviere fe retira 
Il s’en trouva à une lieuë. 

Nous aprîmes à peu prés dans 
ce temps que Moniteur de la 

Haye avoir paffé à l’I(le de Ccy» 

Jcn, où l’on vouloir faire un 
établiflement s mais ce deffein 
n’ayant pas reufli, il étoit allé à 
Saint Thomé, dans le Royau¬ 
me de Golgonda pour acheter 
dés vivres, que ceux qu’il avoir 
envoyez à terre ayant été mal¬ 
traitez , il y étoit defcendu, & 

avoit emporté la Ville d’aflaut, 



des Indes Orientales, y y 

qu’il defendcit courageufbmenc 

contre toutes les puiiTanccs du 
Roy du pays. Cette nouvelle 
écoit furprenante, mais plufieurs 
Lettres nous la confirmèrent. 

L on équipa le Saint Jacques 
au commencement d’OCtobre, 
Monfieur Fermanel le comman¬ 
da , j’eus ordre de m’y embar¬ 
quer , te nous partîmes fans 
fçavoir directement où nous al-' 
lions, parce que nos ordres é- 
toient cachetez , te qu’on ne 
devoir les ouvrir qu’à vingt lieues 
de Surate. Nous jugeâmes que 
les Directeurs avoient été fecre- 
tement avertis , que la guerre 
étoic déclarée entre nous te la 
Hollande : te comme nos for¬ 
ces n’étoient pas égales dans 
les Indes, la crainte de perdre 
le Saint François les avoit obli- 

D üj 
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gez à'faire partir nôtre VaiiTcan 

pour 1 efcortcrà ion retour; on 
nous ofdonnoit aufïi de vifiter 

tous ceux qui fe trouveroient 

plus roibles que nous, & Je 
prendre tout ce que nous pour¬ 
rions fiir les Hollandois. 

Quoy que les vents fuflcne 
peu favorables , nôtre voyage 
ne lailFa pas d’être heureux 
nous vîmes le Cap de Rafalga- 
te , qui eft à l’entrée du fcin 
Perfique, du côté du Midv, & 
apres l’avoir doublé nous côtoyâ¬ 
mes 1 Arabie, &r pafsâmes à la 
veuë de Mafcate Ville tres-im- 
portante, où les Portugais édi¬ 
fièrent autrefois une ForterclTc 
inacceffible, qui lès rendoit Maî¬ 
tres du fein Perfique , mais ils 
la perdirent par l’avarice d’un 
Gouverneur qui vendoie aux 
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Arabes les provifions qu’il a voit * 
un prix exccffif, dans l’efpcran- 
cc qu’il luy en viendroit de 
nouvelles : mais avant cela il 
fut afliegc par le Roy du pays, 
qui emporta la place , &c con* 
teignit les Portugais de fe ren¬ 
dre à difcretion 5 depuis ce tems 
là, ils ont toujours continué la 
guerre , fans pouvoir recouvrer 
ce qu’ils avoient perdu. Nous 
payâmes en fuivant toujours la 
côte jufqucs au Cap de Mofan- 
don, où le Golfe commence à 
devenir fi étroit qu’on voit la 
terre des deux cotez ; un peu 
au delà du Cap .on décou¬ 
vrit un Vaifleau, que nous tâ¬ 
châmes d’approcher fuivant l’or¬ 
dre que nous en avions* Com¬ 
me il nous évitoit, on tira un 
coup de canon à balle , après 

Diüj 
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avoir arboré le pavillon, & le 
Capitaine vint nous dire que le 
Vaifleau appartenoità des Mar¬ 
chands de Surate , qui avoient 
un Pafleport de la Compagnie. 

Apres cela nous découvrîmes 
rifle d’Areque, quon prit d’a¬ 
bord pour celle d’Ormus à cau- 
fe du broüillard ; mais cette er¬ 
reur ne dura pas long-temps, 
& pour palier entre les Ifles 
d’Areque & Quichemiche, nous 
ancrâmes proche de la derniè¬ 
re, à carne de la violence du 
vent. Cette nuit fut cruelle, & 
nous craignions avec raifon de 
perdre nos cables , & de périr 
contre les rochers. Au point 
du jour on leva les ancres , & 
nous fûmes moüiller au Port du 
Baudar à Bafly, ou Gameron , 
proche du Saint François , qui 
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n’y étoit que depuis deux jours. 
Ilvenoit deBaffora, Ville d’A¬ 
rabie , limée fur l’Euphrate, 
dont les Turcs s’emparèrent 
l’année 1669. 

i * 
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De G amer on & d'Omtu. ' 1 

I 

L E JBaudar Àbafly , eft une 
Ville du Royaume de Per- 
fe, qui porte ce nom , parce 
que le feu Roy Schac Abbas 
la fit reparer : elle s’appelloit 
autrefois Gameron, ôc eft fituée 
au nord de la ligne , fous le 
vingt-feptiéme degré 5 elle eft 
grandefc peuplée de Marchands 
Perfans, & étrangers: Tous les 
Yaifleaux de flnde y vont, & 

Dv 



8 v Relation d'un Voyage 
c’eft le paflage des marchan- 
difes que l’on diftribuë en Per- 
fe. Les tmifons n’ont que deux 
étages, & le haut eft fait en 
terrafle, où il y a des cabinets, 
pour éviter le Soleil & jouir de 
îa fraîcheur. Les rues font é- 
troices, les places peu valles , 
&lcs perfonnes de qualité fe 
retirent dans les montagnes, 
depuis Avril jufques en Septem¬ 
bre ; pendant ce temps-là les 
feuls Négociant demeurent à 

la Ville la fituation de cette 

\ * 

Place contribue beaucoup aux 
incommodités de la chaleur; il 
y a proche de fes murs du cô¬ 
té de l Eft, une montagne, fur 
laquelle on trouve quantité de 
ces rofes, qu’on appelle de Je- 
rico, qui s’ouvrent quand on 
es met dans l’eau*, Sc k refer- 
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rcnt lorfqu’on les en retire. Les 
montagnes de l’Arabie font de 
l’autre côté du Golfe, qui n’a 
pas plus de huit lieues de tra¬ 
jet, Sc la refleétion du Soleil 
tombe fur la Ville & dans le 
Porc ; où les Mariniers fouffrent 
extrêmement , ayans pour fur- 
croift d’incommodité les vents 
embrazez du Midy, qui fuffo- 
quent de telle forte , que plu- 
fieurs perfonnes en font mortes 
fubitement. 

Il n’y a point de fontaine dans 
cette Ville ; Peau même des 
puits eft falée, &: fi Pon en veut 
boire de bonne, il faut lâcher- 

0 i 

cher à une lieue de^a. Cela 


n’ernpêche point qu’on ne la 
conferve fraîche dans les plus 
grandes chaleurs> en la mettant 
<kas des vaifleaux d’une efpece 

Dvj 
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de terre , qui rend l’eau comme 
la glace, quand on les expofe 
au vent. Le terroir du Bandara 
Bafly eft fec, & produit peu de 
choie, mais il n*en eft pas de 
même à quelques lieues de là; 
on y boit d’excellent vin de 
Chins, ôc d’un autre blanc qui 
fe fait en ildc de Qujchemichc, 
où le raifin n*a point de pépins. 

Les Européens ont des Bu¬ 
reaux à Gamcron , & la liber¬ 
té du commerce y eft toute en¬ 
tière. Tous les Perfcs fon Ma- 
hometans comme leur Prince, 
mais il y a des Gentils établis, 
aufquels on fouflfre des Pago¬ 
des & des bains publics. €e 
fut là que je vis de ces arbres, 
dont fay dit ailleurs que les 
branches touchent la terre , & 
prennent racines , où 6000 0 
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hommes auroient pu fe mettre 
à couvert ; j’y trouvay auffi un 
Gentil, dont les cheveux avoient 
plus de quinze pieds de long, 
il étoit de ceux qu’on appelle 
Faquirs. 

Je ne demeuray pas aflez à 
Gameron pour entrer dans une 
parfaite connoiflance des mœurs 
des habitans $ les hommes y font 
aflez civils , & les femmes 
amoureufes & bien-faites ; ce 
n'efl: pas un crime parmy eux que 
d’en procurer le commerce aux 
Etrangers , te les plus confide- 
rables en font gloire. 

Il y a trois ifles devant la ville 
de Gameron, dont la plus gran¬ 
de cft au Nord, éloignée de trois 
lieues de la terre ferme : elle 
s’étend le long de la Cote vers 
Congo , Place disante de ij. 
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lieues de Gameron } d’où les Por* 
tugais cirent la moitié des Doua¬ 
nes 5 c’cft cette première qu’on 
appelle Quichemichc. Areque 
eft au midy, elle eft bafle, inha¬ 
bitée , de n’a pas plus de trois 
lieues de circuit ; nous penfames 
nous perdre entre ces deux Ifles 
en partant au Bandarabafly. 

L’Ifle Dormus n’eft qu a un 
grand quart de lieue au midy 
d’Areque $ la terre en eft plus 
haute , mais elle n’a guère plus 
de circuit : elle porte des mon¬ 
tagnes de fel donc la blancheur 

fe voit de loin. Le terroir en eft 

« • 

rouge > fec, &: par confequent 
fterile, il n’y a que de l’eau de 
citerne, & l’on eft obligé d’y en 
porter de la terre ferme. Les 
Portugais s’y fignalerent par l’é¬ 
dification d’un Fort > que l’on 
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voit encore aujourd’huy ayé c 
toute fon artillerie. Le Roy de 
perfe les en chafla, avec lefe- 
cours des Anglois* & ce Prince 
reconnoiflanc , leur donna en 
faveur de ce fervice , la moitié 
des Doiiancs du BandarabafTy. 
Il s’efl: contenté de depofleder 
les Portugais, leur laiflant la li¬ 
berté de venir dans fes Ports > 
8 c d’y faire le fejour qu’ils veu¬ 
lent. On pêchoit autrefois de 
tres-belles perles entre cette Ifle 
8c la terre ferme , mais à prefent 
l’on n’y en trouve que de petites, 
8c même rarement* 
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Chapitre VI* 

% 

m 

> 

Départ de Gameron* 

C Omme on ne nous avolc 
envoyez, en Perfc , que 
pourefcortcrle S. François juf- 
ques à Surate, nous ne demeu¬ 
râmes au BandarabefTy qu’au- 
tant qu’il le fallut pour regler 
les affaires dont les Officiers de 
ce Vaiffeau étoienc chargez. 
Nous partîmes de cette rade 
le io. Décembre, &: ce fut avec 
beaucoup de peine que nos 
Vaiffeaux fortirent du fein Per- 
fique, où les vents changeoient 
prefque à tous momens ; quel¬ 
ques jours après on découvrit 
quatres voiles, dont la veuë nous 


des Inde) Orientait 89 
ctonna> croyant que c’etoit des 
Holandois qu'il faudroit corn-* 
battre : on fit mettre derrière un* 
petit Vaiffeau Marchand de Su¬ 
rate , qui accompagnok le nôtre, 
mais il n’étok pas befoin de ces 
précautions , te les Navires é~ 
toient François, commandez par 
Meilleurs le Rond, Toüillant, 8c 
de Jonchere y le quatrième qui 
venoit de Surate avoit un Capi¬ 
taine Holandois, qui fervoit au¬ 
paravant de Pilote à la Compa¬ 
gnie , te Ton eut peine de le 
laiffer aller s quoy qu’il eût fon 
pafle-port, te un conge de nos 
Diredeurs. Ces Meflieurs qui 
fçavoient de quelle importance 
étok le S. François, avoient en¬ 
core dépêché ces trois Vaiffeaux, 
pour nous venir joindre , 
ordre de nous rendre tous dans 
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le porc deBonbajc, afin d’éviter 
là Flore Hollandoife, qu’on di- 
foie être partie de Ceilan pour 
venir à Surate. 

Il y eut quelque different en¬ 
tre les Capitaines du S, François 
& du S> Paul, parce que celuy 
qui commandoit le dernier por* 
toit le Pavillon au grand maft 
avec ordre au Capitaine de l’au¬ 
tre d’ôccr le fien , dér qu’on lé 
luy auroit fignifié , quoy quil 
l’eut porté pendant tout le voya¬ 
ge , mais ces querellas ne pro¬ 
duisirent que d’inutiles renen- 
timens , & il fallut obéir aux 
Maîtres. 

Qü?y q ue vent fôt contrai¬ 
re dans la fuite, nous paflames le 
6. Janvier 1673. à la veuë de Diu, 
où les Portugais ont une Ville, 
qui fut il y a quelques années. 
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pillée par les Arrabes i Le vent 
Isfordeft nous favorifa alors, &t 
nous vîmes la terre de Baçaim 
Je dixiéme. On envoya cher¬ 
cher des Pilotes pour nous con¬ 
duire dans le Porc de Bonbayc y 
qu’une pointe de rocher qui 
avance plus d'un quart de lieuë 
dans la mer rend extrêmement 
dangereux. Enfin les guides 
nous y menèrent heureufement 
le i %. du mois ; c’cft un endroit 
admirable y où les rochers ne 
font à craindre que lors qu’on 
ne connoift point le pays. Les 
Portugais le pofTedoient, & ce 
fut en faveur du mariage de 
l’Infante de Portugal avec le 
Roy d'Angleterre, qu'ils le cé¬ 
dèrent aux Angleis : Ces der¬ 
niers y ont bâti une belle Forte- 
refle, où celuy qui prefidc pour 
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eux dans les Indes demeure or¬ 
dinairement. 11 y a un commen¬ 
cement de Ville, & les Anglois 
pour favorifer rétabliflement du 
commerce, reçoivent tous ceux 
qui veulent y aller , fans diftin- 
&ion de Religion ny de pays, 
les lailTanc libres > & exempts de 
tous droits pendant l’efpace de 
dix années. On nous y favorifa 
extrêmement , & je ne doute 
point que la Ligue qui étoit alors 
entre la France & l’Angleterre 
contre la Hollande , ne fut eau* 
fc de ce bon traitement. Nous 
vifmes dans le Port un grand 
Vaifleau Hollandois que les An- 
glois avoient pris en revenant 
de Pcrfe. 

Dés que nous fumes à Bom- 
baje on en donna avis aux Di* 
relieurs de Surate, qui or don* 
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fièrent de nous y rendre inedf- 
famment. Nous partifmcs le jo. 
Janvier, ôc moüillâmcs à la rade 

de Surate le z. Février. Le faine 
Jean de Bayonne y étoit avec 
la Flûte de Monfieur jGuillo, 
tous deux de la Flotc de Mon¬ 
fieur de la Haye $ ils alloient à 
S.Thomé conduire Monfieur le 


Directeur Baron, qui partit le 8. 
accompagné encore du S. Jac¬ 
ques , pour aller au fecours de 
Monfieur de la Haye, qui étoit 
affiegé par l’armée du Roy de 
Golgonda, dans la Vi le qu’il 
avoit prife. 

Je receus à mon retour de 


Pcrfc des Lettres de mon pere * 
que Monfieur Garé Prêtre m*ap« 
porta 5 il les avoit biffées à Mon- 
fieur Petit, pour me les rendre, 

étant obligé d’aller en diligence 
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à S. THomé, porter à Monfieur 

de la Haye des ordres de Fran- 
ce, d’ou il étoit venu par terre. 

Dés que Monfieur Baron fut 
parti , Monfieur Gueton fe pré¬ 
para au voyage de Perfe, où il 
devoir aller en qualité d’Ambaf- 
fadeur $ quand Ion équipage fut 
;prcft, il s'embarqua, malgré les 
bruits qui couroient que la Flotte 
Hollandoile étoit le long de la 
colle t & comme le temps que 
je de vois fer vir la Compagnie 
étoit plus qu’accomply , .je luy 
reprelentay avant fon départ, Sc 
j’obtins un congé, pour aller où 
je voudrais : il partit de Sovaly 
le 10. Février, & je me difpofay 
avec joye à quitter Surate, pour 
fatisfaire ma curiofité. 
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M <On deffciaétoit en quit¬ 
tant Surate , de vifiter 
toutes les Villes que les Portu¬ 
gais ont le long de la Côte juC* 

S ues à Goa , pour paffer enfuitte 
ans lepaysdcBengala,&:com~ 
me il eft toujours avantageux 
<Têtre recommande par des pc*- 
fonnes de mérité, je m’addref- 
fay au R. P. Ambroifc dePrcüïl- 
ly, Capucin, qui me donna une 
Lettre pour le P. Jouan de Fon- 
feca , Reftcur du College des 
Jefuiftes de la Ville de Daman 
où je devois aller d'abord, par 
laquelle il le fupplioit de me fa; 
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vorifcr de fcs recommandations 

dans les autres endroits que fa 
vois envie de vofr. 

Je pris congé de tous mes 
amis, êc partis de Surate le 3. 
Mars y dans un petit carofle tiré 
par deux bœufs , accompagné 
feulement de cefuy qu le con¬ 
duisit. Nous couchâmes prés 
d’une maifon où mon guide trou¬ 
va ce qui luy falloir. Le lende¬ 
main nous arrivâmes à Gandivi, 
& quoy que j’euffe un Paffe-porc, 
les Gardes firent quelques di£» 
ficultez pour mes hardes : Le 
Gouverneur plus équitable me 
les fit rendre, & je partis avant 
le jour, pour gagner de bonne 
heure le bord de la riviere de 
Daman , où mon guide melaif- 
fa. Je pafïay cette riviere, 6 c h 
Langue Portugaise que je fça- 

vois 
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vois, me rendant tout facile, 
on me mena chez un Indien , 
qui faifoit profeffion duChrif. 
lianifme, & logeoit les Voya¬ 
geurs. Sa maifon ctoit de pail¬ 
le, 8 c f endroit où je de vois 
coucher tout découvert, pour 

mieux joiiir de la fraîcheur. Cée 
homme s'occupoit à faire de 
l’eau de vie de Tary, & fa mai- 
ion etoit proche des murs de¬ 
là Ville , dont U faut dire quel¬ 
le chofe avant que de palfer 
à ce qui me regarde. 

Elle fût bâtie par les Portu— 
| a « , qui l’ont conlèrvée jaC- 
ques à prefent f il y a vingt lieues 
de Surate , 8 c environ quatre- 
»ingt de Goa : elle eft pente, 
mais forte 8 c propre ; les ruës en 
font droites, on ne les pave 
point, afin de marcher plus «ont» 
Tome II. E 
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modement pendant les pluyes. 
Toutes les maiions (ont bien 
bâties , & les Eglifes extrême, 
mentparées, fur tout la Paroif. 
fe le la Chapelle de laMiferi- 
corde. Il y en a quatre autres, 
des Jefuites, des Jacobins, des 
Auguftins le des Reeolteâs \ les 
habitant de Daman pafient pour 
les meilleurs Cavaliers de l’In¬ 
de , ils ont une fois rèlillé à 
40000. hommes, que le grand 
Mogol envoyoit pour les aflîe- 

ger, C’eft un Gouvernement 

fort coofiderable, le celuy qui 
le pofledojc quand j’y fus s’ap- 
pelloitManuël Furtado de Men. 
donça , coufin germain , mais 
bâtard, du Viceroy. La ri¬ 
vière paffe au pied des murs de 
la Ville , elle eft bonne quand 

les Vaiflèaux y font entrer, le 
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s'il en a pery quelquefois, ce 
n’a été que dans des débordc- 
mens rapides, qui les entrainenc 
à la mer, quand on n’a pas la 
prévoyance de les bien atta¬ 
cher. Il n’y a quune portée de 
canon de la mer à la Ville, 8c 
l’on voit fur l’autre côté du ri¬ 
vage le Fort de Saint Jerome , 
qui 1ère extrêmement à la dc- 
fenfe de Daman $ les Portugais 
l’cftimcnt plus que le relie 
des Places qu’ils polTedent en 
Orient ,8c il.n’y a que des Sol¬ 
dats blancs dans la Garnilon , 
le temps ny la faveur n’ayant 
pu y faire entrer les Noirs. Le 
nombre eft toujours de quatre 
cens , indilpenfablement obli¬ 
gez d’y coucher toutes les nuits, 
fc s’ils y manquent làns ia jper- 
milGon du Gouverneur qui ne 
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l’accorde que rarement, ils font 
privez de leur folde ce jour là, 
•pour la première fois, & caflez 
fans fetourpour là fécondé. Le 
Gouverneur ne dépend point 
de celüy de la Ville ,j ils font 
trois ans dans ce porte, comme 
par tout les autres Gouverne¬ 
ment des Portugais. 

£,’air de Daman eft extrême¬ 
ment agréable , & les princi¬ 
paux habitans ont des Aldea, 
où iis vont palier le -temps de 
la récolté. 


Chapitre XIX. 

» * 

« 

» 

SH mn Jtj«nr À àm*» . 

« 

r TN peu avant mon arrivée 
j à Daman , le ficur Saint 
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Jicqucs,fils d’an Médecin Fran« 
çois, &c un autre jeune homme 
de nôtre nation s : y étoient ma« 
riez. Le dernier avoir époufé 
la fœür bâtarde d’une Dame 
importante, nommée Dona Pe- 
troncllc de la Gerda , marie? 
en fécondé nopces à un Gcn* 
tilhomme de la première quali) 
té. Moniteur Saint Jacqucj 
avoit époufé la fille de cetul 
Dame qui's’âppellôk Dona Roi 

fa de Mello , dont le nom cott- 

venoit à la jeunelfe & à fa beau¬ 
té, Gomme j’aVois entendu 
parler d’eux à Surate , je crus 
être obligé de.les vifiter. Les 
Jefuites aulquels j’étois recom¬ 
mandé me reccurent extrême¬ 


ment bien, & je vis le Gouver¬ 
neur , qui après de grandes 
honnêtetez me propofa de ref- 

E ii j 
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ter i Daman , ou ii n’y avoit 
que des Médecins Gentils, qui 
n’ont pour tous avantages que 
quelques receptes , qu’ils font 
fervir indifféremment à toutes 
fortes de maux, Je demanday 
un peu de temps pour me dé¬ 
terminer, étant toujours occu- 
pé de cette avidité de voyager ; 

le Rcfteur des jefuîtesme con- 

feilla d’accepter le party que le 
Gouverneur m’offroit, m’aflu- 
rant qu’il contribucroit de fa 
part, autant qu’il luy feroit pof- 

fible , à mon avancement. 

Le lendemain je fus voir les 

François dont j’ày parlé, qui 
me témoignèrent beaucoup de 
joye de mon arrivée: Je paffay 
quelques heures avec eux , & 
pendant qu’ils me regalerent 
d une collation qu’on appelle- 
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toit en France un grand feftin % 
Monficur faint Jacques deman«* 
da à mon infeu à fa belle mè¬ 
re la permiffiop de m’arrêter 
chez eux : & comme je me dif~ 
pofois à les quitter , je vis ap¬ 
porter mes hardes, èc il fallut 
me rendre aux empre(Ternens 
de ces deux généreux Fran¬ 
çois. 

Comme on eft circonfpeâ: 
chez les Portugais, pour ce qui 
regarde les femmes , je ine par- 
lay point du tout de celles de 
mes hôtes ; mais le lendemain 
ils me propoferent eux-mêmes 
de les faluer , /en fils quelque 
difficulté > & paffay tout te jour 
chez des malades pour ne pa~ 
roître pas trop emprefle. Ce¬ 
pendant je les vis à la fin dans 
leur appartement, avec la liber- 
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té Françoife , qui ne leur dé* 
plut-pas. Elles me firent quan: 
rite de queftions L la Seisnora. 
Petronilla fut celle qui $ *atta- 
cha le plus à m’entretenir , & 
nous pat s âmes une partie de U 
nuit enfemblc. Je les vis tous 
les jours qui fuivirent * Petro. 
nilla me . témoigna des bontés 

extraordinaires : & quoy qifeî. 
le eut trente-neuf ans , il luv 
fdloic aflez de charmes pout 
plaire. Elle avoir la taille admi* 
rabîe , tes traits du vifagç resu.,: 
tiers Sc pleins d’agrément,.les 
yeux vifs, i’cfprit doux & bril¬ 
lant, & 1 humeur complaisante; 

nous paffions tous les foirs en- 
letnble, & jamais on ne s’eft 
moins ennuyé que je fis pen¬ 
dant trois femaines. 
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Chapitre XX 

♦ 

De Tiuÿor. 

D Ona Petronilla demeo-' 
roit ordinairement à Tra- 
por, & n’étoit à Daman que 
pour quelque temps , Ton mary 
l’attcndoit avant Pâques, te elle 
me pria de vouloir faire le voya¬ 
ge, qui n’étoit que de dix lieues; 
j’y contenus avec plaifir , te le 
Gouverneur de Daman me 
l’ayant permis , je partis avec 
toute cette famille. Le Lundy 
de la femaine Sainte nous cou¬ 
châmes à Danou , dont le fils 
aîné de Dona Petronilla étoit 
Seigneur ; c’eft la qu’eft cette 
montagne qu’on appelle le Pic 
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de Danou , parce qu’elle cil 
haute te faite en forme de pain 
de fucre : te comme il n’y a 
point d’autre terre elevee entre 
Baflàtn te Surate , elle fort ' à 
faire connoître le pays à ceux 
qui abordent à cette côte $ il y 
a une petite riviere qui ne pot. 
té que des Barques. 

Nous trouvâmes le mary de 
Dona Petronilla à Danou, qui 
me receut avec beaucoup d’hon¬ 
nêteté , te le Mercrcdy nous 
fûmes à Trapor, ou Tarapour $ 
c’eft une petite Ville fituée fur 
le bord de la mer , à moitié 
chemin de Daman te de Bat 
faim , elle appartient aux Por¬ 
tugais , te a un Gouverneur qui 
relevede celuy de Daman. Les 
habitans en font riches , ia ri¬ 
vière n’y porte que des Bateaux 
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| & des Barques médiocres, qui 
| n’y entrent qu’avec peine. Il y 
a une Paroifie , une Çhapellè 
de la Mifericorde, fie une Egli- 
! fe des Jacobins ; l’aprés midy du 
Vendredy Saint nous eûmes un 
Sermon fur la Paflion, dans le. 
quel on fitplufieurs paufes, pour 
motrer au peuple tous les point»' 
de ces facrez myfteres. Les 
femmes font feparées des bom- 
mes par une baluftrade cachée 
d’un rideau s mais fi on ne les 
voit pas elles font entendre 
leurs cris , fi c les coups qu’elles 
fe donnent toutes les fois que 
le Prédicateur dit quelque cno- 
fe qui excite à la compaffion. 
Cependant avec ces douleurs 
aifeâées , plufieurs abufent de 
la fainteté de ces jours , en 
donnant lieu a des a vantures où 

Evi 
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la fageflê n'a guère de parc, là 
Proceflion fortic après le Scr. 
mon i elle étoit précédée de 
plufieurs Penitens, ayant le vi¬ 
sage couvert te le dos nud, qui 
Ce foüetcoient fi violemment 
que leur fane rejallifloit par 
tout où ils pailoienc. Les Bour¬ 
geois alloient enfuitte chacun 
un flambeau à la main, Se l’on 
portoic après les Précres l’Image 
de Jefus Chrift reprefenté tel 
qu’il étoit à la defeente de la 
Croix,iléroit environné d’une 
vingtaine de petits Negres,maf- 
quez te armez de lances , qui 
avoient à leur tête un Centu¬ 
rion précédé de tambours Si 
de trompettes. Après avoir fait 
le tour de la Ville, ils poferent 
le Crucifix dans le Sepuichre,' 

qu’on avoit préparé. Ces for- 
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tes de ceremonies } qui mfpi- 
rent la dévotion parrny noos J 
avec une conduite plus réglée 9 
font rire chez les Portugais rSc 
i’avoiie que j > eus de la peine à 
m’en empêcher. J’afliftay le Sa- 
tnedy à l’Office où je ne vis 
rien de particulier ; mais le Di¬ 
manche de Pâques, après avoir 
accompagné le tres-faint Sacre¬ 
ment , depuis 1 * Eglife des Jaco¬ 
bins jufques à la Paroiffe, j'en¬ 
tendis un Sermon qui me pa¬ 
rut fi extraordinaire, que je ne 
peux m’empêcher d’en rappor¬ 
ter quelque chofe icy. Le Pré¬ 
dicateur étant monte en chaire j 
fit le ligne de la Croix, & dit $ 
vous fçaycz, Meffieurs^, que lc< 
Sermon du jour de Pâques fe 
fait pour trois raifons. La pre¬ 
mière % pour fouhaitter les bon* 
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nés Fêtes aux Auditeurs : la fé¬ 
conde , pour leur demander les 
œufs de Pâques : & la derniere 
pour les faire rire. Pour fatis- 
faire au premier point, je vous 
fouhaite de bons jours à tous : 
pour le fécond , fi vous m’en¬ 
voyez des oeufs je les prendray : 
te pour le dernier , je vous di> 
ray que je rencontray hier le 
gros Grégoire, à qui je deman- 

day; dismoy , voleur, feras-tu 
toujours le perfonnage de Pi¬ 
late à la Paillon ,• tout le mon¬ 
de fit alors un éclat de dire, 6 c 
l’Orateur defeendit, lai fiant à 
chacun la liberté de le retirer, 
fans leur donner feulement la 
benediâion. Je paflày les Fê¬ 
tes à Trapor', 6 c malgré tous 
les efforts qu’on fit pour m’ar¬ 
rêter davantage, je revins à Da- 
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«an, comme je l’avois promis 
au Gouverneur. 


Chautre XXL 

■« 

jettent À J>«m*n. 

O Ona Petronilla m’avoîc 
procuré la connoilfance 
re Joüan de Taine Michel 
Supérieur des Jacobins , avanc 
nue d’aller à Trapor, te elle me 
donna encore une lettre pour 
l'engager à me fervir. Comme 
j’avois laifle mes hardes dans 
Ton Convent, ce fut là que j’al- 
lay d’abord $ le Pere m’y arrefta 
jufqu’à ce que je fufle étably , 
ou que j’y eufle demeuré allez 
long-temps pour voir la Ville, 

fi je ne pouvois me refoudre 1 



Sir* J leUtitn i»n Vtjégt 

y demeurer entièrement : J’y 
reftay environ quinze jours, & 
pendant ce temps le Gouver¬ 
neur mit tour en ufage pour 
m’arrêter si Daman , & les ha¬ 
bitant s’etans joints h luy, l’on 
me fit des offres fi avantageu¬ 
ses que je ne pus honnêtement 

refufèr des perfonnes qui té- 
moignoient tant d’emprclTc- 
tnent pour m’avoir. 

Je quittay donc le Convent 
pour prendre une maifon en 


mon particulier , travaillant à 
me faire des amis , avec qui il 
me refloit toujours aflez de loi- 
fit pour me divertir, parce que 
la Ville n’eft pas grande , & 
qu’ainfi toutes mes vifites fe 


pou voient faire en peu de temps. 
Pendant les premiers jours de 
mon éubliffement j’eus l’hon» 
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neur d’être appelle chez une 
illuftre Dame nommée la Son¬ 
nera Francifca Pereira , pour 
une tienne petite fille qu’elle 
cherilToic tendrement, & qui 
étoit dangereufement malade. 
)’eus le bonheur de reulïir dans 
cette cure, te depuis ce temps 
cette genereufe prrfonne eut 
tant de reconnoiflance te de 
bonne volonté pour moy, que 
je pois aûèurer qu’elle a plus 
contribué que pas un autre ï me 
faire relier à Daman auffi long¬ 
temps que je fis. Neantmoins 
quelque eftime que les habi¬ 
tant ne cette Ville euflentpout 
moy, mon naturel porté à voya¬ 
ger , pour acquérir tous les 
jours de nouvelles conhoilTan- 
ces , en voyant continuelle^ 
ment quelque choie de nou- 
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veau , méfie refoudre à quitter 
Daman. Je me fervis pour cét 
effet de foccafion dd la Flore, 
que les Portugais envoyenc 
cous les ans à Cambaje. Elle 
parta fur la fin de Décembre àf 
Daman pour retourner à Goa, 
elle écoit commandée par Jo- 
(epkdeMcllo, & elle fut prê¬ 
te à faire voile le dèmier jour 
de Tan* 


Chapitre XXII. 

\ 

• -1 

Départ de Dma». 

« 

T Ous mcs amis ayant eflfayé 
en vain de me retenir plus 
long-temps à Daman , je pris 
congé d’eux , & m’embarquay 

fur une des Çaliotes de la Flote 
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|e dernier de l’an 1673. Sc nous 
mîmes à la voile le premier de 
Janvier 1674. pour aller à Ba« 
çaim attendre le refte des Ga- 
liotcs qui n’étoient pas encore 
venues de Cambaje. 

Nous arrivâmes à Baçarm le 
lendemain apres midy , j’allay 
a la Ville, où je trouvay le fieur 
Scguineau Médecin Erançois 
qui étoit venu de Madagafcar 
dans le mefme Vaifîeau qui m’a- 
voitportéà Surate : Il s r yctoic 
depuis peu ctably & marié, SC 
je receus de luy toutes les horv* 
neftetez imaginables, 

La Ville de Baçaitn eft à ao* 
lieues au Midy de Damain, &: 
eft quatre fois plus grande. Les 
Eglifcsyfont riches Sc magni¬ 
fiques , les maifons tres-bellcs .} 
les places grandes & les rues 



ïitf Relation dtun Ÿcyaÿs 
fort droites & fort propres ; les 
murailles n’en font pas fortes, 
mais la riviere qui les r arrofe, & 
qui porte & contient feuremenc 
les plus grands Vaifleaux dans 
toutes faifons, atteire le négoce 
dans cette Ville , & la rend 
trcs-confiderablè. 

L’on y trouve plus de Ne» 
blefle qu’à Goa , d’où vient le 
Proverbe Portugais , Fîdalgcs 
de Refdirn , c’cft à dire Gentil» 
hommè de Baçaim $ les terres 
d'alentour font fertiles & pro- 
duifent du r» abondamment* 
L'on voit dehors & alfez prés 
des Portes la fameufo Eglife de 
Hoffk SenherA do remédié , qui: 
apres avoir etc long-temps con¬ 
fier ée aux faufles Divinitez c(t 
devenue un Temple , où le 
vray Dieu eft adoré. Sur le mai- 
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ire Autel eft limage miracu- 
ïeufc de la très fainte Vierge* 
L’on dit qu’un voleur voulant 
autrefois prendre la riche cou¬ 
ronne quelle a farda tefte , fe 
cacha dans l’Eglife , & quand 
les portes furent fermées, mon¬ 
ta fur F AutcLpour exccuter fon 
deffein impie , qii’alors la Cou¬ 
ronne & le facrilegue devinrenr 
immobiles, & .qu’il fut pris en 
cée état lorfque FEglifefut ou¬ 
verte, L’endroit dù^front de 
fi lmage , où ce fcclerat avoic 
appuyé fon poulcc , eft refté fi 
éclatant., que Fon diroit de 
[loin que c’eft une étoille bril¬ 
lante ; cette clarté paroît moins 
lors qu’on s’en approche , dcû 
Ton vient à la toucher, on n f y 
remarque plus rien d’extraordi- 
>&airç. Les Gentils & les Mau« 
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res ,auffi bien que les Chrétiens, 
font tous les jours des vœux 
en ce laine lieu pour l’heureux 
fiiccez de leurs affaires:& com¬ 
me l’on y apporte continuelle¬ 
ment dés offrandes, il y a des 
richeffes immenfes. 

Nous ne reliâmes à Baçaim 
que jufques au feptiéme , que 
levant les ancres nous primes 
la route de Goa, où nous arri¬ 
vâmes le quatorzième au foir. 
le defeendis à terre le lende¬ 
main , & ayant trouvé des avanu 
tages conüiderables dans cette 
grande Ville , dont j'ay déjà 
parlé , j’y reftay jufques en 
Tannée 1676. Alors des affaires 
extraordinaires qui me furvin- 
rent, ne me permettant pas de 
relier plus long temps aux In¬ 
des , malgré le défit que j’avois 
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4e continuer mes voyages , il 
jne fallut partir pour retourner 
en Europe. le profitay de l’oc- 
cafion qui fe préfenta d'un Ga- 
lion Portugais, qui partoitpour 
Lifbone , dans lequel je m'em- 
barquay , ayant obtenu la per- 
million du Viccroy Se du Ca¬ 


pitaine, 


A 


Chapitre XXIII. 

Mon dêféirt des Indes* 

L E 2,7. de lanvier 1676. le 
Vaiffeau nommés an Pedro 
de Râtel , du porc de plus de 
lyoo. tonneaux, commandé par 
le fleur Simon de Soufa, partit 
de la Barre de Goa, pour Lif- 
ionne. Audi-tôt que nous fut* 
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mes à la voile le Capitaine ne 
fie appcllcr, te me pria de vou« 
loir prendre le foin de Ton é. 
quipage ) pendant le voyage . 
m’aiîurantqu’il avoit refuie des 
Chirurgiens de fa Nation qu’on 
luy avoit voulu donner, te qu’il 
n’avoit pris qu’un Barbier pour 
le faigner te rafer, fe confiant 

S ue je ne refufoisjpas de pren* 
re la peine de tout ce qui re- 
garderait les malades. Cette 
propofidon m’etoit trop avanta* 
geuic pour ne la pas accepter, 
je remcrciay très-humblement 
ccluy qui me la faifoit, te dés 
lors je fus confideré comme le 
Médecin du general te de l’é¬ 
quipage. 

Le vent nous favorifa jufques 
à la ligne équinoxiale, où nous 
fûmes arreftez quelques jours 

par 
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par les calmes , mais le vent 
s’étant remis au beau, nous con¬ 
tinuâmes nôtre route heurcpfe* 
tncnt jufqucs au 13. degré au 
Sud) Le vent devint alors in- 
conftant; mais comme il n’é* 
toit pas violent > nous ne bif¬ 
fons pas devancer toujours. 
Nous palsâmes beaucoup à l’Eft 
de rifle Dauphine , & fur la 
fin du mois de Mars , nous ap¬ 
prochâmes de la hauteur du Cap 
de Bonne Efperance , où nos 
Pilotes avoient deflein d’aller 
reeonnoître la terre , afin que 
leur eftime en fur plus jufle de 
là en avant* Le vent qui étoit 
àl’Eft, Sc par confequenr en 
poupe, fc fortifia un peu pen¬ 
dant la femaine Sainte 3 & il 
augmenta de telle forte le Mer- 
credy Saint, qu’on fut obligé 
Tome IL F 
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de quitter l’Office, pour ferrer 
promptement les voiles, le vent 
ne nous permettant d’avoir que 
la feule Milene à itoy-maft. L’a¬ 
gitation du VailTeau étoit granJ 
de, mais cependant nous allions 
toujours, & nous étions affez 
loin de la terre pour n’en point 
craindre les accidens. Le matin 
du Jeudy le vent changea tout 
d’un coup à FOüeft, avec tant 
de violence que nous doutâmes 
fi notre Vaifléau y pourroit re* 
fifter. Il fallut changer de rou> 
te 8c obéir au vent : 8c quoy 
que nàtrc Bâtiment fur fort bon, 
il y entroit tant d’eau que les 
deux pompes pouvoient à peine 
fuffire pour le vuider. Les plus 
habiles 8c les moins timides c- 
toient effrayez , mais apres 14. 
heures de crainte, le vent s’ç- 
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tant remis a 1 Eft avec modéra» 
tion, on remit le Cap fur la 
terre, que nous vîmes le matin 
du Samedy Saint fur les neuf 
heures proche le Cap des E* 
guilles, où nos Officiers ne 
voulurent pas defcendre, parce 
que nous n’avions befoin de 

tien» Il fallut nous y arreftcr 
cependant à caufe des calmes 
jufques au lendemain des Feftes! 
qu'à l’aide d’un vent de Nord- 
nous doublâmes le Cap de 
Bonne Efperance fans le voir 
parce que nous nous étions mis 
au large pour éviter de nou¬ 
veaux calmes. Nous trouvâmes 

u rS /r CCt cndroit les débris d’un 

aifleau, que la dernière tem- 
pete avoir apparemment fait 

P«ir, & fur la nuit on en dé! 
couvrit un qui tenoit une rou» 
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te oppofée à la nôtre. Comme 
jl eu toujours dangereux de 
négliger quelque chofe fur la 
mer, nos Officiers firent met¬ 
tre les armes en état, mais il 
parut fi loin de nous à la poin¬ 
te du jour, que ces précautions 
furent inutiles. 


fe Scorbut commença dés 
le mois d’Avril à perfecatcr nô¬ 
tre équipage $ & quelque foin 
qu’on prît d’en arrefter Je 
progrez, il ne fe pafioit gucres 
de jours qu'on ne jettât quel¬ 
que corps à la mer. Les cal-i 
mes Ce joignirent à cette peine, 
fie après les avoir effuyez , un 
vent heureux nous pouffa vers 
}e Brefil, où nous avions ordre 
4 ’aller,<8£ nous en découvrîmes 
{a terre à l’endroit de la Baye 
dç cous les Saints, le 19, dejVlay 
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atf matin. Des Pcfcheurs qui 
nous virent vinrent avant midv 
à notre bord & nous refolû- 
mes d’entrer dans le Port le 
même jour (bus la conduite de 
ccs hommes , qui penferent 
nous faire perdre fur un banc 
de fable , où par bonheur nous 
ne touchâmes que legererfient# 
Un VaiflTeau auflî grand qti^e le 
nôtre y avoit fait naufrage pen¬ 
dant la nuit, quelques arnices 
auparavant, fans qu'il fe fêf 
fauvé que très - peu de perfon- 
ncs, de plus de mille qui ctoicne 
dedans. Le jour qui nous favo- 
rifoit > la douceur du temps, 
nôtre diligence & plus que 
tout cela la bonté Divine, nous 
empêchèrent d'être brifez. Nous 
nous éloignâmes du banc , êC 
ayant paffé la nuit à l’ancre , 

F » • • 

il] 
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nous entrâmes le vingtième de 
May dans le Port, & allâmes 
moiiiller devant la Ville , qui 
porte même nom que la Baye, 
apres avoir perdu vingt «cinq 
hommes depuis Goa jufques en 
ce lieu, y en ayant encore plus 
de trois cens fi fatiguez du Scor» 
but , que pour peu que nous 
euflions tardé en mer , ils au* 

soient infailliblement pery. 

« 

Chapitre XXIV. 

% 

Hm mfoie m Srejily & fi 

icfcriftùn. 

P Endant le temps que j’ay 
fejourné au Brefil , je liay 
amitié avec un Marchand Es¬ 
pagnol d’origine , mais étably 
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depuis long-temps dans cette 
côte. Il me procura beaucoup 
de bonnes habitudes , & me 
rendit des ferviccs confidera- 
Mes. Quoy que plufieurs per* 
Tonnes ayent écrit du Brefil, je 
ne laifleray de dire icy briève¬ 
ment ce que j’y ay remarqué. 
Le Brefil eft la côte Orien¬ 
tale de F Amérique, où les Por¬ 
tugais, qui en ont fait rentière 
découverte, ont bâty des Vil¬ 
les qu’ils pofledent tranquille¬ 
ment, apres avoir vigoureufe- 
ment & long-temps refifté aux 
Hollandois. C’eft un pays fort 
agréable, l’air y eft bon &: tem* 
peré par des pluyes frequentes, 
qui modèrent les ardeurs dii 
Soleil. Il y a quantité de fruits 
qui ,croifient dans les campa* 
gnes fans être cultivez, comçne 


12,8 Relation à?un Voyage 

les citrons, limons, oranges^na- 

nas, bananes , goujaves, 6 c plu. 
fieurs autres. L'on y trouve aufli 
du raifin, mais moins communé¬ 
ment qu’en Europe. 

Les cannes de fucre y vien¬ 
nent en telle abondance que 
les habitans en feroient beau¬ 
coup davantage s'ils croyoient 
en avoir le débit. C’eft de là 
que l’on tire au/fi cet excel¬ 
lent Tabac ,■ qui fe fait diftin- 
gucr d'avec celuy des autres 
lieux, & c’eft encore dans le 
Brcfil que les melons d’eau, ou 
paccquas font d’une bonté ex¬ 
traordinaire. L’ail fi c l’oignon 
n’y viennent point , Sc il eft 
inutile d’en femer / ceux qui 
en veulent le font venir de 
Portugal. 

Il y a beaucoup de cocos au 
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Êrefil s moins gros que ceux 
des Indes Orientales , qui fer¬ 
rent à faire des boëtcs & de» 
tabaquieres , parce qu'ils font 
fore épais, ôc parmy ceux-là on 
en trouve de fi petits, que cha¬ 
cun nelt propre qua faire un 
grain de Chapelet. 

On ne tire point là du Tary 
des Cocotiers pour en faire du 
fucre & de Teau de vie, com¬ 
me en Orient , parce que lest 
cannes produifent fuffifamment 
de l'un y & qu’on y porte de 
meilleure eau de vie de Lifbofcr 
ne. 
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Chapitre XXV. 

Suite du Brefil. 

0 » 

O Utrc le bois qui porte le 
nom du pays > on y voie 
encore des arbres extraordinai¬ 
res , entre lefqucls eft ccluy qui 
diftillc le baume, qu’on appelle 
de Pérou $ Ton en fait de pe¬ 
tits coffres pour ferrer les bi¬ 
joux des Dames > qui parfu¬ 
ment tout cequeTon met de¬ 
dans. L*on recueille du bled 
dans la partie Méridionale de 
cette côte . mais les terres de 
la Baye de tous les Saints en font 
dépourvues comme beaucoup 
d autres. On en dit deux rai- 
fons i Tune parce que la terre 
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p'y eft pas difpofée : & l’autre, 
qui eft peut - être la meilleure* 
à caufe d’une quantité effroya¬ 
ble de Fourmis , qui mangent 
le grain avant qu’il puiffe pren- 
dre racine, Quoy qu’on feme 
par tout du millet & du ris, le 
Mandioc , ou la farine qu’on en 
fait eft la nourriture ordinaire 
des Brefilicns ; les François l’ap¬ 
pellent Caffave > & les Portugais 
Farina de Pao. 

La racine de Mandioc fe cul¬ 
tive comme les Bâtâtes, la cou¬ 
pant par morceaux, & l’cnfoüit 
jfant dans la terre * elle devient 
fort greffe ,* (a couleur eft blan¬ 
che : ôc fi l’on en mange avant 
qu’elle foie préparée, on court 
rifque de perdre la vie y on luy 
ôte fa qualité dangereufe en la 

mettant dans Peau > & l’y Iaif- 

F v) 
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fant jufqu’à ce qu’elle (bit par¬ 
faitement amollie , on la cire 
alors pour la faire fecher , la 
faifànt encore tremper & fecher 
de nouveau, & réitérant autant 
de fois qu’il cft neceflaire pour 
la dépouiller de ce qu’elle a de 
mauvais , & quand elle cft ai ni* 
préparée on la réduit ch farine, 
grofte comme de la poudre à 
canon, elle eft toujours pefance 
& prefque infipide / & caufe 
des obftructions à ceux qui n’y 
font pas accoutumez-. L'on faijr. 
"de cette farine de petits gâ* 
teaux, qu’on appelle Bej$u* r \\$ 
font plus appetiflans, mais leur 
qualité n’cft pas meilleure. 
Comme Ton apporte à laBaye 
du bled, du Rio de Janeiro, & 
-de la farine de Portugal, Ton 
n’y manque pas de pain , & U 
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y cil feulement un peu plus cher.* 
L’on y trouve aufli abondam- 
ment de Thurie * du vin y des* 
teilles, des étoffes, & de tou¬ 
tes les autres chofes neceffaires 
à la vie , qu’on y fait venir 
d’Europe. La viande y le gibier* 
le le poMTon s’y trouvent com¬ 
munément , & V on y donne & 
un prix fort médiocre les fruits» 
6 c les confitures. Ce pays ne 
faille pas d’avoir (es incommo¬ 
dités ; iî y a de certains petits 
. vers ,, dont je parler%y dans le » 
traité des maladies , qui fuit 

cette Relation - r St des fourmis 

\ w 

de pluficurs fortes , ceux dont 
la couleur eft rouge , & la groC- 
feur médiocre font répandus* 
par tout, St couvrent les cam¬ 
pagnes , par des monceaux* que 

Fon prendroit de .loin pour de 
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pctics Villages. Les Villes n'en 
font pas exemptes ; ces animaux 

y font une guerre perpétuelle 

aux rats Sc aux ferpens > & la 
grandeur des uns fuccombe in. 
Failliblement fous le nombre 
des autres, 

•w 

• i * 
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pu h&bit&ns du BrtJ$l 0 

■0 . ^ 

P Our ne pas faire mie d iC 
tin&ion cnnuyeufe , je di- 
ray en peu de mots, f que les 
Bccfflicns originaires idolâtrent 
encore, & qu*il y a bcaucoop 

/r^ orc * çrs P arm y cux j ou qui 

panent pour tels j ils font fu» 
perftitieux f il $ n*onc point de 
temples ny de fefte particulier 
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fe$, & ils invoqucnr le Diable, 
11$ portent les cheveux longs, 
leur teint eft bafanné , ils vont 
nuds, font braves , adroits , & 

ennemis irréconciliables de ceux 
qui les ont offenfez. Leurs ar¬ 
mes font des fléchés , qui au 
lieu de fer ont des arreftes de 
poiffon: & fi quelques-uns fc 
fervent de fer, ce n’eft que de¬ 
puis qu’ils ftequentent les Eu¬ 
ropéens, Ils fçaycnt cultiver la 
terre , & s’occupent ordinaire¬ 
ment à la chalTe & à la pefche: 
ils mangent de toute forte de 
viande , (upportent conftaftv- 
ment la faim, & ne font gue- 
res de provifion. Leur naturel 
les porte à la guerre , qu’ils fe 
font continuellement. Quand 
ils prennent leurs ennemis prà- 
fonniers, ils les engrailfent, les 
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fcgënt publiquement , & les 

mangent avec une cruauté 
moitié» Ils n’enterrent point 
kurs morts , ôc leur coutume 
eft de les dévorer,, fouvent mê¬ 
me avant qu'ils foient expirez. 
Quand les maladies paroiflTent 
mortelles , ils tuent ceux qui 
fouffrent de peur qu’ils ne mai¬ 
grirent 5 & pour, n’en rien per¬ 
dre , ils font fécBer les os de 
les mangent en forme de boüil- 

O 

lie. Lorfque nous les appel¬ 
ions cruels, ils répondent que 
nous fomnies des impies , de 
laiflirr manger nos amis Se nos 
parens aux vers, dans le feia 
de la terre, pendant que nous 
leur pouvons donner nôtre corps 
pour fepiilcine. 

Les Portugais qui font au 
Brefil y vivent comme dans les 



r 


des Indes Orientâtes * ' i j7 
iutres lieux où ils font habituez. 
Ils ont bâty des Forts s font la- 
guerre à ceux: qui ne leur veu¬ 
lent pas obeïr , & font en état 
de ne craindre ny les Brcfiliens* 
ny ceux d’Europe , qui vou- 
droient les troubler. 

Comme les farouches Brefi- 


liens n épargnent pas les Portu¬ 
gais qui tombent entre leurs 
mains par le fort de la guerre ^ 


ou par quelque iurprife , les 
autres ne font pas moins rigou¬ 
reux quand ils les peuvent at¬ 
traper , & au lieu d’une mort, 
ils leur en font fouffrir mille 


dans l’efclavage, ce qu’ils peu¬ 
vent éviter en fe foumettanc 


volontairement aux vainqueurs* 
ou fuyant en d’autres pays r 
quand ils font les plus foiblcs* 
Les Portugais foigneux d’étetw 
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dre leurs conquêtes, envoyait 
continuellement des Partis con¬ 
tre les Barbares , 6 c fortifient 
folgncufcmcnt les lieux donc 
ils font maîtres. Lors que j’y 
ctois on difoit qu’ils s’étoicnt 
avancez jufques à plus de 80. 
lieues de la mer. Ils ont foin 
d’inftruirc les Brefiliens qui vi- 
• vent fîarmy eux , libres ou ef. 
clavcs dans le Chriftianifmc, & 
il y en a même qui ont époufé 
des femmes de ce fang barbare* 
qui pour être blanches 61 bien 
faites, ne laiffent pas d’avoir 
toujours quelque chofe de fau- 
vage, qui les fait diftingucr des 
autres. Le grand nombre d’ef* 
claves que les Portugais ont en 
ce pays, 6 c la maniéré cruelle 
dont ils les traitent > ne leur 
donnant pas le ncccflairc , & 
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les châtiant avec cxccz pour les 
moindres fautes, fait qu il arri¬ 
ve fouvent de grands dcfbrdrcs 
dans leurs Villes & par les cam¬ 
pagnes. La plupart de ces cap¬ 
tifs font des Negres qu’on ame¬ 
né d’Angola & de Guinée pour 
travailler au fucrc & au tabac, 
on les vend au marché comme 
des bêtes, & ceux qui ont de 
grandes terres en achètent pla¬ 
ideurs centaines, qui font gou¬ 
vernez par des Commis , fou- 
vent plus cruels que les Maîtres? 
d’autres qui n’ont pas de biens 
à cultiver biffent la liberté à 
leurs captifs de travailler à cc 
qui leur plait, moyennant cer¬ 
taine femme qu’ils exigent d eux 
tous les mois , ou toutes les fe- 
maines. Le mauvais traitement 
que les uns reçoivent, & la ta- 
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xc qu’on impofe aux autres , \ 
laquelle ils ne peuvent pas tou¬ 
jours fatisfairc, les oblige quel¬ 
quefois à courir les champs, où 
ils pillent tout ce qu’ils ren¬ 
contrent , pour fc venger des 
* tpurmens quon leur a faitfouf- 
frir. S il y a du danger * à la 
campagne, il ne s’en trouve pas 
moins à aller de nuit par la Vil* 
k > & quelque foin que Ton 
ait de châtier feverement ceux 
que l’on peut prendre, les au¬ 
tres ne lajflént pas de conti- 
«un leurs brigiges. 
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Chapitre XXVII. 

• * 

pe la Ville & du Pm dé U 
Baye de tout les Saints , 

L A Baye dessous les Saints- 
eft fituée (bus le quinzié¬ 
me degré au Midy de U lignai 
le Porc qui communique fon 
nom à la Ville, eft un des plus 
grands & des plus commodes 
de tout l’Océan : J1 y a quel¬ 
ques bancs de fable à un des 
cotez de l'entrée, que Ton peut 
éviter en prenant des Pilotes 
du pays , lors qu'on approche 
la côte, L’entrée & le fonds 
font prefque Eft &C Oüeft, Ton 
ne tourne que très-peu vers le 
Nord pour aller mouiller do» 
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vant la Ville, & quand on eft 
urie fois entre les defix Caps 
l’on n’a plus rien a craindre. 
On peut jetter les ancres feu. 
retnent par tout, & la Baye eft 
fi grande qu’elle pourroit conte, 
nir piufieurs milliers deVaiflèajix. 
Elle*“èft environnée par tout de 
terres hautes, dont la veuë eft 
fort agréable , 8c piufieurs pe¬ 
tites rivières s’y viennent per¬ 
dre* L’on s’occupe fort à la 
Baye a la peiche de la Balaine, 
depuis Juin jufques en Septem¬ 
bre : Peu de gens ignorent que 
ce poiflfon prodigieux fe prend 
avec un petit dard , attaché à 
une forte fiffelle ; les Pefcheurs 
croilent dans des Batceaux, pour 
obfcryer quand la Balaine pa* 
rdîtrt i quand elle eft bleflce 
elle fuit j tant Qu’elle eft en vie 
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on lâche la corde qui tient le 
dard > quand elle a perdu tout 
fon fang elle meurt 8 c nage fur 
l’eau i l’on s’approche alors , &c 
la marée étant haute on la tire 
à terre pour la depeccr. L’on 
.brûle dans tout le Brefil l’huile 
qui fe tire de ce poiflon , les 
Ncgres 8 c les pauvres gens en 
mangent la chair, & l’on ne voit 
que rarement des perfonnes ri¬ 
ches s’en nourrir. 

Lors qu’on a avancé deux 
lieues dans ce Port, l’on trouve 
la Ville qui porte le même nom: 
les Vaiffeaux moüillent devant 
à une demie lieue de terre. Cet* 
te Ville cft à droit en entt inr, 
«Ile eft fituéc fur une haute 
montagne, dont elle occupe le 
haut 8 c le bas, ce qui fait que 

la plupart de f«s rues font en 
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penchant. Ella eft la plus gran« 
de de celles que les Portugais 
pofledenc au Brefil, 8c ie 
ge du principal Gouverneur de 
cette côte. Quoy qu’il n’ait pas 
d’autorité fur les autres il mar¬ 
che devant tous, 8 c l’on par* 
loit, lors que j’y ctois, que l’on 
y devoir envoyer un Viceroy, 
$iulE abfolu dans le Brefil, que 
çcluy de Goa l’eft aux Indes : 
l’on attendoit auflî un Evêque 
pour remplir le Sicge , qui va- 
quoic depuis plufieurs années, 
&c l’on croyoit que lorfque le 
Gouvernement feroic changé 
en Viceroyauté, l’Eglife devient 
droit Métropolitaine, Il y a un 
Parlement, dont le reflbrt s’é¬ 
tend par toute la côte , l’auto¬ 
rité n’en eft pourtant pas tout 

à ftiit absolue, &; les affaires cri¬ 
minelles 


/ 



I 


des Indes Onmtdes* 145 
iiinelles font tefervées à celuy 
de Lilbonne 9 a 1101 bien que les 
caufes civiles , dont les femmes 
palfenc mille livres. Cette Viî« 
le eft grande 8 c peuplée , les 
Eglifes y font magnifiques , ïe 
Palais du Gouverneur, qui oc¬ 
cupe l’endroit le plus élevé, eft 
fuperbe , le Parlement s’y a C» 
femble; toutes les maifons en 
font bien bâties , le commerce 
y attire toute forte de Nations, 
5c Ton y trouve des marchan» 
difes de toutes les lottes. 


Chapitre XXVIII» 


Mœurs du Pdp* 

Î E ne fçay fi le libertinage eft 
auffi grand par tout le Brcfii 
Tome II* G 
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qu’il l’cft à la Baye de tous les 
Saines, où les femmes même 
qui palTent pour avoir quelque 
vertu, ne font point de fcru. 
pule de parer leurs eiclaves, 
pour les mettre en état de yen* 
dre plus cher lés infâmes plai¬ 
sirs qu’elles donnent, & l’on 
peut dire que le vice y régné 
Ibuyeraincment. Tous les étran» 
gers y font confidercz, & par¬ 
ticulièrement les François : la 
jaloufie qu'ils caufènt 1rs rend 

3 uelquefoi$ odieux, 6 c leur pro. 

uit fouvent de terribles affai¬ 
res , ainfi qu’on le verra par 
l’exemple fuivant. 

Un jeune François, qui pra¬ 
tiquait la Médecine au Brefil, 
fut appelle par une Dame pour 
traiter là fille qui étoit malades 
comme elle étoit jeune, bien 
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fâicc * Sc riche j le Médecin 

n épargna pas (es (oins pour la 

guérir promptement, il eut le 

bonheur de plaire à la malade 
& a fa mere , de forte que la 
làntc étant rétablie on luy pro¬ 
pose l’époufer , & les Nop- 
ces fe firent fans éclat. La for. 
tune de ce jeune homme Iuv 
attira des ennemis, qui excitè¬ 
rent un Gentilhomme , mary 
de la fœur aînée de fa femme 
a le faire afiàlfiner , luy re- 
prefentant qu’il y avoit de la 
lâcheté à fouffrir dans fa famil¬ 
le un jeune Chirurgien , qu| 
ufurpoit le nom de Médecin , 
& qui peut-etre étoit hérétique. 
Cet homme qui avoit plus de 
richeflês que de bon fens, fui- 
vit les ayis qu'on luy donna, Ce 
plaignant d’abord de la honte 

Ci) 
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qu’il recevoit, par une alliance 
fi méprffable ; & n’oubliant rien 
pour infpirer Ces fentimens aux 
autres parens : mais les ayant 
trouvez plus modérez que luy, 
il vint à la Ville avec un nom* 
bre de Tes amis , attaqua de 
nuit la maifon de fa belle-fceur 
& y malTacra un jeune homme 
qu’ils prirent à la taille pour ce» 
luy qu’ils cherchoient, & qui 
s’étoit caché au premier bruic, 
fe retirant après cette belle exe* 
cution. Le monde accourut aux 
cris des femmes, & cette aâion 
paflant aufli-tôt aux oreilles du 
Juge criminel, il envoya des 
Gardes chez le François pour 
empêcher un fécond attentat, 
qu'on fut fur le point d’entre» 
prendre, quand le Gentilhom¬ 
me fçut que le mort n’etoit pas 
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fon beau frere. Pour éviter 
des fuites plus fâcheufes, il fal- 
lut que le François quittât le 
Brefil, ôc il partit pour Lîfbon- 
ne, après avoir été gardé foi- 
gneufement jufqucs à fon em¬ 
barquement. J’ay fçu depuis* 
étant à Lifbonne , qu’il foilici- 
tolt un ordre du Prince pour y 
faire venir fa femme avec les 
effets qu’elle avoir au Brcfil. 


Chapitre XXIX. 


Depert du BteJiU 

L A grande Flote qui parc 
tous les ans de Lifbonne 
pour toutes les Villes du BrefiL 
arriva au mois de Juin : Le Ge¬ 
neral alla au Rio de Janeiro 

G iij 
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pour efcorter les Vaifleaux qui 
y étoienc envoyez, & cepen¬ 
dant nous nous préparâmes à 
partir aufïï-tôt qu’il feroit de 
retour, ce qui ne fut qu’à la 
fin du mois d’Aouft. Comme 
nous étions chargez & prefts à 
faire voile dés que les VaifTcaux 

des derniers venus furentpourvus 
de rafraîchiflemens nous levâ¬ 
mes les ancres & fortîmes au 
nombre de trente voiles , de la 
Baye de tous les Saints, letroi- 
fieme Septembre au matin. 
Vingt - deux des Vaifleaux de 
nôtre Flote étoienc pour Lis¬ 
bonne , & huit pouria Ville de 
Porto. 

Les vents commencèrent à 
nous traverfer dés le premier 
jour, & continuèrent à nous 
être contraires prés d’un mois,, 
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én force que nous ne pûmes 
doubler le Cap de faine Auguf** 
fin qu’à la fin de Septembre< 
Les Vaifleaux deftinez pour le 
Porto étant les meilleurs voiliers 
de la Flote fc feparerent de 
nous, dans l'cfperancc d’arriver 
plûtoft en Portugal 5 mais cette 
feparation leur coûta cher \ &C 
les Corfaires d'Alger en prirent 
deux, ainfi que nous l’apprîmes 
à nôtre arrivée à Lifbonne. 


Le vent changea à la hau¬ 
teur du Cap de faint Âùguftin, 
te nous fut favorable jufques 
à celle du Cap de Vert, Ce fut 
à peu prés dans ce temps , que 
nous vîmes en paffant rifle ap- 
pelléc Fernand de N orogna , du 
nom de celuy qui en fit la dé¬ 
couverte. Autrefois ceux qui 
ruanquoient d’eau y ailoienc 

* v-, .... 
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pour en faire , mais quelque, 
voyageurs y ayant lailTé des 
chiens, ces animaux y ont mut 
tiplic de telle forte qu’ils l’ont 

rendue inacceflible. 

Depuis les dix degrez ou en¬ 
viron delà ligne, le ventchan- 


'ca encore , & nous fut oppo, 
etout le reftedu Voyage, mais 
comme il n’étoir pas violent, 
nolis avancions toujours un peu, 
jufques a cc qu’une tempête 
épouvantable nous battit fous 
le $<£, degré } ou pluficurs Vaif* 
féaux de nôtre Fiote perdirent 
des mafts, des vergues & des 
voiles : Enfin apres avoir bien 
foufferc , nous découvrîmes à 
1 Eft 1 Ifle Tendra , qui appar¬ 
tient aux^ Portugais , où leur 
Rov a été garde long - temps, 
ôc a ou on ne Jauroit pas tiré, 
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fi Pon ncût appréhende que 
quelqu’un Penlevât. Ce fut le 
vingt-uméme de Novembre que 
cette Terre parut à nos yeux* 
SC fi la faifon n’eut pas été R 
rude nous nous y fulfions rafraî-' 
chis : mais comme il n’y a point 
de Porc , &c que les Rades ne 
font pas feures, nous pafsâmes 
outre , & découvrîmes le foir 
du vingt-troificmc Plfle de faint 
Michel, devant laquelle nous 
pafsâmes la nuit à la Cape. Le 
lendemain tous les VailTcaux 
envoyèrent leurs Chaloupes à 
terre chercher des rafraîchifieJ 
mens, fans pourtant moüiller 
l’ancre, afin d’être plus prefte 
à faire voile, s’il fe levoit quel* 
que orage, ce qui eft aflez or¬ 
dinaire dans cette faifon. L’ilfe 
de faint Michel > la Tcrceira^ 
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les adjacentes, font aux Portu¬ 
gais , il s’y recueille beaucoup 
de bled, dont la meilleure par- 
tie Te tranfporce eh Portugal, 
Nos Chaloupes étant revenues 
le foir du vingt-quatrième nous 
poursuivîmes nôtre route avec 
un vent Noroüefl: qui ne dura 
pas long-temps, fe changeant 
à l'Eft, & puis au Sud,avec tant 
de force, que cette tempête me 
parut la plus cruelle de celles 

S ué j’avois veuës. Elle dura 
ix jours avec une violence in¬ 
concevable. Nôtre Vaifleatr 
s’ouvrit & fit eau de toutes 
parts , tout fembloit nous con¬ 
duire à la mort , & quelque 
foin que nous prilfions de faire 
du bruit le jour , & d’allumer 
des feux pendant la nuit, lob., 
feurité qui ctoit prcfquc tou- 
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jours égale, & la grandeur de 
la tempête difpcrfa tous les Vaif- 
feaux , ôc le nôtre refta /cul, 
apres avoir perdu toutes les voi¬ 
les , à la referve d’une Mifenc, 
que tout l'équipage offrit pat 
toeu à la très - fàinte Vierge , 
dont nous éprouvâmes viliblc- 
ment la prote&ion dans fcette 
rencontre. Nous étions dans un 
defordre qui ne fe peut expri¬ 
mer, & les vagues hautes com¬ 
me des montagnes palloicnt 
continuellement par deflars nô¬ 
tre Vaifleau. Le jour rendoic 
toutes ces chofcs en quelque 
façon fiipport'ablcs > mais nôtre 
trouble redoubloit la nuit , & 
nous étions toujours dans* l'at¬ 
tente d’une mort cruelle. Un 
nouvel accident acheva de nous 
ôter î’efpcrance, & fit trembler 

G vj 
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les plus intrépides. 

Nous avions des tnafts de 
hune &c des vergues, pour chan¬ 
ger en cas de befoin , cela étoic 
fortement attaché au milieu du 
pont , <&£ n’avoit point branlé 
depuis que nous étions en mer: 
Nos deux Chaloupes étoienc 
là-deflus polées Tune dans l’au¬ 
tre, & la petite étoit pleine de 
cochons qu’on apportoit du Bre- 
lîl pour en faire des prefens en 
Portugal , parce qu’ils étoienç 
d’une grandeur extraordinaire: 
le roulement du Vaifleau étant 
fort grand & ayant dure tant 
de jours, les cordes qui atta- 
choient toutes ces chofcs Ce 
rompirent, ôc le tout fuivic le 
mouvement du Navire , que 
nous crûmes être brifé au pre¬ 
mier choc, que ces mafts * ces 
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vergues, te ces barreaux don¬ 
nèrent contre le bord : chacun 
tourna alors fes vœux vers le 
ciel, en attendant le dernier 
moment. Comme il y avoit par- 
my nous des perfonnes de dif¬ 
ferentes Nations, te que cha¬ 
cun fe plaignoit, te invoquoit 
le fecouts du Ciel en fa langue, 
cela formoit un bruit crifte te 
lugubre, qui augmentoit le trou¬ 
ble te la frayeur. Enfin Ton ar¬ 
rêta tout cela d’abord que le 
jour parue, parce que perfonne 
n’avoit ofé Tentrcprendre pen¬ 
dant robfcurité, de peur de fc 
faire ccrafcr, comme les pour¬ 
ceaux fa voient été , te par la 
bonté Divine le temps s’éclair¬ 
cit, le Soleil parut , les vents> 
s’appaiferenc, te le danger ceffa* 
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Chapitre XXX. 

*" ite d * Voyage , & l'arrivée 
de la Hôte à Lisbonne. 

A Prcs avoir réparé tous les 

defordrcs que la tempête 
Avoit caufe , nous changeâmes 

pjufieurs fois de route pour cher- 
cher les autres Vaifleaux . mais 
nos foins étant inutiles , nous 
mimes le Cap fur la terre pour 
gagner le Port de Lifb'onnc. 

. de l’onzième Décem¬ 

bre nôtre Sentinelle découvrit 
un grand VailTeau qui venoit a 
nous, que nous appréhendâmes 
etre un Corfaire d’Alger, ce qui 
obligea nos Officiers^ fe mettre 
dcfçnfe t fi l’on les atta- 
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quoit •, la nuit qui furvint ne 
nous permit pas de reconnoître 
ce Navire ; éc comme H porta : 
le feu jufqücs au jour, nous ci* 
fîmes de même pour témoigner 
plus d'afteurancc. Nous reftà- 
mes en ^veuis jufqucs au lende¬ 
main , Sc cfraunt ayant travaillé” 
de fon cote pour s’approcher f 
nous reconnûmes que c’étoit 
un des VaiiTeaux de la Flote. 
Nous allâmes de compagnie le 
reftc du jour, & le lendemain 
ij. du mois nous vîmes la terre' 
de Portugal , & approchâmes 
fur le foïr de la Barre de Lis¬ 
bonne , où nous ne pûmes en¬ 
trer à caufe que le vent devint 
contraire. Nous croisâmes de¬ 
vant fans mouiller l’ancre, le 
reftc delà Flote fe joignit h 
nous le 14. excepté deux, qui 
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arrivèrent quelques jours après, 
& le if. au marin nous entrâ¬ 
mes heureufemcnt dans le Port 
avec une ioye qu'il eft plus fa. 

5 “ e dc ,ff ntir que d’exprimer. 
Nous allâmes moüiller les an- 

cr * s /® c . vane I® Palais du Prjnce, 
qui etoit monté fur une terra/Te 
pour nous voir entrer, pendant 
que le rivage étoit bordé d’une 
foule innombrable de peuple 

qui folemnifoit nôtre arrivée pat 
les acclamations. 


Chapitre XXXI. 

Xoft de Lisbenne. 

K 

T E reftay Gx mois à Lilbonne 

* pour voir les bcautez de cette 
grande Ville, j’eus I honncut 
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d'y voir Monficur Fabre , pre¬ 
mier Médecin de la Reine de 
Portugal, de qui cette Princef- 
Ce , 8c tous les grands du Royau¬ 
me avoit une eftime tonte par* 
riculicre * il eut la bonté de 
m’offrir fa maifon, te je receus 
de luy des fer vices fi confidera* 
blés , pendant mon fejour en 
cette Ville, que le fcul moyen 
qui me refte pour les reconnoî- 
tre cft d’avoiler ingenuëment 
ue je ne puis jamais le faire 
ignement. 

Quoy qu'il y aille tous les 
jours des François à Liflbonne* 
8c 
en 
les 

té de Livres qui en traittent: 
j’cfpere cependant qu’on ne 
trouvera pas mauvais que j’en 


]ue ceux qui n’y ont pas ete 
puiitent aifement apprendre 

o articula rirez oar une infini- 
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dilè icy uo mot en partant. 

Le Tage, que Jes Portugais 

appellent Tejo , cft aftez fameux 

par là grandeur, 6c par lor qui 

fe trouve dans le fable lur le. 

quel il roule / il arrofe plufietirs 

belles Provinces, pafle au pied 

de la célébré Ville de Lilbcm- 

ne & y forme un des plus beaux 

& des meilleurs Ports du mon¬ 
de. 

Il cft fituce entre les trente- 
neuf 6c quarante degrez au 
Nord, on le reconnoît de loin 
par une montagne , qu’on ap- 
Ie la Roqua. Quand on paflé 
la Barre, il faut prendre garde 
à des^ bancs de fable qui y font 
du cote du Midy. L’on trou¬ 
ve avant que d’y arriver la Vil¬ 
le 6c le Fort de Calcais 5 cette 
Place cft à cinq lieues de Lif- 
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bonne, bien gardée , & a un 
port où il entre de grands Vaif- 
feaux , mais qui n’y peu¬ 
vent refter (eurcmcnt quand 
les vents d’Oüeft & de Soroüefï 
foufflentr Cafcais eft un Mar- 
quifat dont un des plus grands* 
Seigneurs du Royaume porte 
le nom. L’on rencontre immé¬ 
diatement apres cette Place la 
Barre dont le partage eft dan¬ 
gereux , & où il n’eft pas rare* 
de voir perdre des Navires y 
quand on négligé de prendre 
des Pilotes du pays. Un peu 
apres à deux li< uës de Cafcais 
il y a deux Fortercfles , dont 
l’une eft bâtie fur des Pilotfe,an 
milieu de la rivière * & s’appef. 
te à Torre do Bougio \ 6c l’autre 
eft le Fort de faint Gian , ou? 
faint Julian ^ ces Places font bien* 
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gardées , & c*eft entre elles SC 
fous la portée de leur canon ! 
que doivent neceflairement paf- | 
fer tous les Bâtimcns qui vont i 
à Liflbonne * ou qui en forcent. 
A moitié chemin de là à la 
Ville 5 on voit la tour de Belem 
ou Bethleem bâtie dans la ri¬ 
vière , qui eft étroite en cet en¬ 
droit ; cette Place n’eft pas 
moins bien gardée que les au¬ 
tres , & Ton y tient des Com¬ 
mis qui vificent tous les Vaif- 
feaux forçant du Port, pour voit 
s’ils en ont te congé. Prés de 
cette Tour eft un grand Bourg 
devant lequel les Navires mouil¬ 
lent en attendant leurs demie-; 
res dépêchés. Il eft bien peu* 
plé, & Ton y trouve toute for* 
te de rafraîchiffejnons. Il y a 

dans ce Bourg, un Çonvent <te 
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Bernardins, qui eft une des plus 
rares pièces du pays, il eft con- 
facrc à Jefus - Chrift naiftanc , 
s’appelle Bethléem, te commu» 
nique ce nom au Bourg te à la 
Tour il fut autrefois fondé par 
le Roy Dom Manoel, fous le 
régné duquel on découvrit les 
Indes Orientales ? l’on voit dans 
l’Eglife plufieurs fuperbes Mau- 
folées des Rois te Reines de 
Portugal. 

De l’autre côte de la rivière 
te vis-à-vis de Bethléem il y a 
une grande maifon où les Vaif- 
féaux qui viennent de quelque 
pays foubçonné de pefte débar¬ 
quent leurs marchandées pour 
y faire quarantaine. Depuis 
Bethléem jufques à la Ville on 
trouve grand nombre de belles 

tnaifons, qui rendent l’entrée 
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de la rivière fore agréable. 


Ch apit^e XXXII. 

De Lttbtnne, 

L I (bonne eft la Cour des 
Rois de Portugal , c’cft 
une des plus belles & des plus 
riches Villes de l’Europe, on y 
trouve tout ce que les pays c- 
trangers ont de plus précieux. 
Elle a fept montagnes dans l’en¬ 
ceinte de Tes murailles s fur fu. 
' ne de Tes montagnes eft le Châ- 

Î eau : il y a quantité de belles 
îglifes te bien fondées. Celle 
des Jacobins eft remarquable à 
caufe d’une Chapelle, fur l’Au¬ 
tel de laquelle eft un grand 

£racifix en relief enferme d’u* 
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ne grille de fer ,1e très - laine 
Sacrement y eft toujours expo» 
fé dans la playc du côté, & l’on 
voit fix ejerges de cire blanche 
U fept lampes brûler continuel» 
lernent devant. La Chapelle 
de la Cathédrale oîj le laine 
Sacrement repofe eft auffi d’u» 
pe magnificence extraordinaire. 
L’on garde dans le Convent 

appelle 4 Madré de mes , U4 

Suaire de N. S. J, C. cette pre- 
cicufc relique eft montrée ai) 
public, l’aprcs midy du Yen- 
(Jredy Saine. 

f Les rues de Li/bonne (ont fort 
étroites ^ il n’y a que celles qui 
ont eré bâties depuis peu otj 
des Carrofles pui/Tcnt aller, 6 c 
c’eft peut - être pour cela que 
les ÎJttieres font beaucoup plu$ 
en ufage* - 
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Le Palais Royal eu fur le 
bord de la riviere, & tout au» 
prés cft la mailbn du Prince, 
qui ne l’a point encore quittée, 
parce qu’il ne peut occuper le 
Palais qu’en prenant le titre de 
Roy, que fon frere porte en¬ 
core , tout captif qu’il cft dans 
le Château de Cinthra, à qua¬ 
tre ou cinq lieues de Lilbonne. 
Devant ce Palais cft la grande 

Place Royale, appellée Tcremde 
J’aco , où fe font ordinairement 
les courfes de bagues 6 c de Tau¬ 
reaux. 

. Il y a dans Lilbonne plufieurs 
autres grandes Places, de très* 
belles maifons, 6 c quantité de 
fontaines , qui ne fervent paî 
moins à rembelliflcment de la 
Ville, qu’à la commodité des 

habitant. Les Portugais évi¬ 
tent 


r 
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tent, autant qu’ils peuvent , la 
France pour les habillemens * 
leurs femmes font petites & 
propres, les Dames de la pre¬ 
mière qualité vont le vifage dé¬ 
couvert, les autres ont des voi¬ 
les, mais elles fçavcnt bien le re¬ 
lever quand il leur eft avanta¬ 
geux de fc faire voit. 


Chapitre dernier. 

* 

* 

• r 

Départ de Lisbonne , & retour 

en France . 

A Yant veu ce qu’il y avoit 
de plus remarquable à 
Liflupine, je m’embarquay fur 
tm Vaifleau de Bayonne qui 
partoit pour France* nous mouil¬ 
lâmes les ancres le xu Juillet 
Tome IL H 
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,1*77. devant la Tour de Bê¬ 
lera pour y faire voir nôtre cou*, 
.gé, & le lendemain nous forti* 
mes en pleine mer ; mais le 
vent étant devenu contraire & 
violent la nuit fuivante , nôtre 
maft de Mifçne ,fe fendit , en 
forte qu’il fallut relâcher pour 
le raccommoder. Nous ancrâ¬ 
mes le lendemain au petit Port 
de Cafcais , où j'allay à terre 
.avec le fleur du Calïb Bayon- 
nois , avec qui j’avois déjà lié 
amitié: nous y reliâmes jufques 
au vingt-huitième, qu’il fe fal¬ 
lut rembarquer pour fe mettre 
en mer. Le vent continuant à 
nous être contraire , il nous 
fallut aller fort au large >f#ou$ 
doublâmes le Cap de finifterre 
le quatrième d’Aouft , & nous 
côtoyâmes les terres d’Elpagne 
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jufques au quinziéme., que cel¬ 
les de France parurent , &; en 
même temps un Va 1 fléau qui 
venoit fur nous. Comme nous 


n’étions que vingt-cinq hommes 
& que nous n’avions que fix 
petites pièces de canon , nous 
changeâmes de route 5 mais en 
fuyant ccluy là , nous en ap- 
perçûmes un autre , qui fit que 
nous reprîmes nôtre chemin , 
& courûmes fur terre à def- 
fein d’y échoiier, fi nous étions 
preflez. Nous pafsâmes la nuit 
dans des apprehenfions conti¬ 
nuelles , & le jour ayant paru 
nous ne vîmes plus qu’un des 
Vaiflcaux : nous approchâmes 
alors de la Barre de Bayonne, 
qui eft tres-dangereufe 5 cepen¬ 
dant nous entrâmes heureufe- 
tnent dans la rivière. Ainfi après 

H ij 
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tant de périls & de fouffrances 
que traîne toujours après foy 
un long Voyage, j’eus la fatis- 
fadion de tnectrc pied à terre 
en France , îç ftteigrhç d’Aouft 

*677. / 
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CSAÎITRE I. 

Du Vomijfment . 

E vomiflemcnt cft le pfe- 
miec des maux qui arri¬ 
vent à ceux qui s’embar. 
quent j il eft caufé par le mou- 

Hiiii 
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ycment du Vaiffcau, & par Pair J 

fade de la mer. 

Ce mal pour être commun, 
n’dt pas toujours fans danger, 
j’ay quelquefois veu des perfon- 
nés en être fi fatiguées, qu’il y 
avoir à craindre pour leur vie, 
& d’autres qui pendant un voya¬ 
ge de trois mois & demy , ne 
s’en pouvoienc garencir qu’en 
gardant continuellement le lit. 

Pour éviter le vomifTement, 
il fera bon de fe purger avant 
que de s’embarquer, particuliè¬ 
rement fi Ton s'eft adonné à la 
débauche. L’on peut en dimi- 
nuer la violence fi l’on cil déjà 
fur mer, en gardant le repos, 
& fe tenant entre les Ponts, 
pendant les premiers jours du 
voyage , fans pourtant s’abfte- 
nir de boire & de manger à 


f 
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l'ordinaire , quand même ou 
devroit le rendre aufli* toc, par¬ 
ce que l’on eft bien moins fa¬ 
tigué en vomiflant, l’eftomach 
étant plein , que îors qu’étant 
vuide, il fait d'inutiles efforts, 
qui peuvent quelquefois caufer 
de tres-dangereufes Hémorra¬ 
gies. 

L'on doit aufli dans les com- 
itiencemcns fc nourrir , s’il fe 
peut, de viandes de bon fuc, 
Ü de facile digeftion , boire 
peu de vin * & fe priver entie. 
rement d’eau de vie, Texpenen- 
ce faifant voir qu’elle nuu beau¬ 
coup dans ces occafions, bien 
loin d’y apporter du foulage- 

ment. 


/ 
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Chapitre II. 

Du Scorbut ou mal de terre. 

L E Scorbut, que nos Ma¬ 
riniers apellcnc mal de 
terrc,eft le plus cruel de ceux qui 
affligent les Voyageurs , il eft 
contagieux > bc ccluy qui fc con¬ 
tracte en mer ne te guérit ja¬ 
mais que fur terre. 

Les caufes ordinaires de cet¬ 
te maladie font , Tair fec & brû¬ 
lant de la mer, les alimcns fa- 
lez, &par confisquent de mau¬ 
vais fuc , le chagrin qui fuit prêt 
que toujours , ceux qui font 
dans de longues routes, la foif 
que Ton fouffre aflez fouvent, 
lorfque Ton a plus de befoin de 
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boire, & le peu de foin que les 
Matelots, ont de fe tenir pro¬ 
pres. 

Les Officiers 8 c les autres 

« 

perfonnes de quelque autorité, 
font moins fujettes à ce mal que 
le commun des gens de mer, 
parce qu’elles fe nourriflfent de 
meilleures viandes, 8 c ont plus 
de foin &: de moyen de chan¬ 
ger fou vent de linge. 

Le Scorbut commence pref- 
que.toujours à paroître aux gen¬ 
cives , qui deviennent enflées, 
noires, 8C puantes, en forte que 
non feulement il y faut faire de 
profondes incifions, mais enco¬ 
re en ôter fou vent line quanti¬ 
té confiderable de chair baveu- 
fc 8 c corrompue, & déchauf¬ 
fer fi fort les dents, que l’on 
les voit toutes trembler & quel- 

H v| 



8 


Traité des Maladies 


que fois tomber. 

Ce mal fe fait encor^voir , 
par des noirceurs qui viennent 
aux bras, jambes , & cuifles, & 
enfin par tout le corps, fur quoy 
il faut remarquer que la mala¬ 
die efl d’autant plus dangereu- 
fe que ces taches font plus éten¬ 
dues & plus approchantes du 


cœur. 

Cette corruption des genci¬ 
ves ôc des autres parties , efl 
précédée, ou du moins imme. 
diatement accompagnée de dé¬ 
goûts, laflitudes , défaillances, 
îyncopes , douleurs de tête, des 
bras &: des jambes, flux de ven¬ 
tre, mais rarement de fievre ap¬ 
parente , le poux ne marquant 
prefquc jamais que peu ou point 
d’émotion. 

Le fang devenu terreftre & 
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greffier, par les raifons que )’ay 
cy-devanc. dites , ne pouvant 
plus librement circuler dans les 
petits vailTeaux 1 qui font ré¬ 
pandus dans les gencives , dans, 
les extrémités, & dans toute la 
peau 5 commence z, s’y arrêter*. 
&; ce^ parties ne recevant plus 
defprits, il neft pas furprenanc. 
que la corruption s’y mette >4 
d’où procèdent les tumeurs &: 
les noirceurs , & à proportion 
que cette corruption s’augmen¬ 
te ôc s’approche du centre , la 
circulation venant à être cm-* 
pêchée dans les plus grands, 
vailïeaux ; Ton voit croître la. 
violence des accidens, particu¬ 
lièrement les fyncopcs devenir 
frequentes, qui font pour lot** 
dinairc les prefages affeurezd’u» 
ne mort prochaine. 
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Pour éviter ce mal, qui de. 
foie les équipages, les Officiers 
dun VaiflTeau doivent lorlqu’ils 
s’embarquent , prendre garde 
de ne recevoir que de bonnes 
vituailles, & non pas du bifeuit 

moifi &: des viandes corrompues, 

pou* n’ofer contredire à ceux 
qui les leur fournilTent, ou pour 
épargner quelque chofe, fi eux- 
memes lès- achètent. 

Ils doivent auffi avoir foin 
lorfq u’ils font en mer, de tenir 
leur■ Vaifleait bien net, le fai- 
faut balayer & laver tous les 
jour* avec de l’eau falée , l’ar- 

rofant & le parfumant aufli 
deux ou trois fois la femaine, 
avec de fort vinaigre , pour 
purifier l’air & le rendre plus 

fùbtil. 

Les particuliers doivent, s’il 
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leur eft poflible, faire provifion 
de jus de Citron , de Verjus 
Roffolis , confitures , 6 c fruits 
fecs , particulièrement de pru¬ 
neaux , s’abftenir autant que faire 
fe pourra, d’alimens gâter, de 
chair 6 c de poiffons’ils ne font 
frais, ou bien défalez », manger 
(buvez du ris, de l’orge, div 
gruo avec des pruneaux & de 
la boüillie -, boire de bon vin 
bien trempé , 6 c ne point en¬ 
durer de foif, fi faire fe peut , , 
changer de linge, fe laver tres- 
fouvent là boüche & le corps,, 
pouf en ôter l’ordure* qui s’en¬ 
gendre aifément lorfque Ion 
fuë beaucoup , 6 c qui empê¬ 
chant la tranfpiration, ne con¬ 
tribue pas peu à la production 
du Scorbut. 

Mais fi l’on en cft déjà atta- 



12 Traité des Maladies 
que, & qu’il paroifle aux gen¬ 
cives par quelque legcrc noir¬ 
ceur , il ne faut rien négliger 
parce que ce mal fait de très- 
grands progrès en peu de temps? 
il fera bon, fi l’on abonde en 
fang v d’en tirer d’abord deux 
petites paletes , pour luy don¬ 
ner plus de facilité de circuler, 

fans toutefois ôter les forces H 

? 

dont on a pour lors un très- 
grand befoin , l’on pourra en- 
fuite fe purger , lai fiant quel¬ 
ques jours entre ces deux re- 
medes. Les îavemens feroient 
d’un grand fècours , fi Ton en 
pouvoir prendre fréquemment* 
mais cela n’eft gueres poflible 
fur mer, où l’on ménage trop 
l’eau , pour l’employer à cet 
tifage. 

Ù faut enfuitc prendre du jus 
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de citron ou du vinaigre, avec 
du fel, & s’en laver foigneufe- 
m ent la bouche , frottant les 
crencives aflez fort pour en ti¬ 
rer à chaque fois le fang grof- 

(ier qui y eft arrête. 

Si le mal fe fait voir par des 

lividitez des bras , des jambes „ 
Sc des cuifles , il. les faut fou- 
vent laver avec de l’eau de mer,, 
chaude, 6c les frotter aflez ru¬ 
dement pour exciter une loge-; 
te douleur 5 il eft- aufli ttes-uti- 
le de les étuver avec du fang 
de Mai foin , lorfque l’on en 
prend * l’expcrience ayant f^it 
voir qu’il a une propriété paru- 
culiere, pour empêcher le pro- 
grez de ce mal, qui eft tout,, ce 
qu’on peut efperer tandis qu’on, 
eft en mer, n’étant pas pofliblc 
de le guérir parfaitement * que 
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for la terre s où tous ceux qui 
ont le bonheur d'arriver recoud 


Vient infailliblement la fanté en 


peu de temps, 8 c prefque fans 
le fecours des rcmedes, ponr- 
veu qu’il leur relie aflez de for¬ 
ce 8C de vigueur pour Appor¬ 
ter les (yncopes , & les autres 
accidens viotens, que leur cau- 
fe le changement d'air. 

Enfin fi malgré les remedes 
le mal augmente, 8 c fi le cœur 
eft déjà infe&é par les vapeurs: 
malignes, qui lüy font envoyées 
des parties où eft la corruption 
il faut fe fervir des cordiaux de 


toutes fortes, dont on ne man¬ 
que pas' de faire provifion lors 
que Ton va en de longs voya¬ 
ges / mais fur tout , d’abord 
qu’on s’apperçoic du Scorbut il 
Sut entièrement s’abftenir de$. 
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fcgumes grofficrs , ne manger 
rien de falé , & fi Ton n’a ny 
chair ny poiflbn frais , ne fe 
Bourrir pendant le refte du 
voyage <juc de ris, d’orge , & 
de gruo, & je puis a/Furer que 
ce régime de vivre eft feul Fuf- 
fifetlt, ave c un par de bon vih 
bien trempé y pour arrêter le 
cours du mal, ce que tous les 
cordiaux enfemble ne Içauroient 
faire, fi l’on ne s’abfticnt des 
alimens falez &c de mauvais fuc. 

D eft avantageux aux malades 
de defeendre à terre dans un 
pays chaud , ou dans la fâifbn 
i de l’Eté, & s’il artivoit au con¬ 
traire que le VaiifFeâu moüillât 
dans un endroit oühil fit froid 5 
il faudroit les enfermer & les 
tenir bien chaudement, parce 
que la fueur aide fort à leur gue- 
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rifon} laquelle doit d’aillcuts 
prefque toute confifter dans le 1 
bmï régime , ne leur donnant 
qüy des-^iandes de bon fuc & 
dé facile digeflion. 

Il cft utile, lorfqu’ils com¬ 
mencent à fc rétablir , de les 
fèigner, purger, baigner dans 
l’eau tiede, & leur donner des 
lavemens , qui leur profitent 

préfquc autant que tout le 
relie.. / 


Chapitre III. 

t 

Des coliques de Mudagafctr* 

‘ • v 
• ■ 

• • r « i 

C Eux des nôtres qui aimoient 
îe vin , n*en trouvant pas 
dans rifle Dauphine , faifoient 
leurs débauches avec “te l’eau 
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de vie , ce qui joint aux cha¬ 
leurs du climat & aux frequens 
voyages qu’ils faifoient dans 
l’Ifle , échauffant la bile , pto- 
duifoit enfuite les violentes co¬ 
liques dont ils étoient .fi fouvent 
attaquez, & que ceux qui vi- 
voient fobrement nearcffcntoient 
que rarement ^ ou foiblement. 

Ceis coliques font de celles 
qu’on appelle en France , de 
Poitou, elles étoient accompa.’ 
gnées de fièvre, grande altera- 
Ition , épremte , .fie quelquefois 
difficulté d’uriner. La violence 
des douleurs caiifoit fouvent 
des convulfions fie des paralyfies 
'en diverfes parties du corps, qui 
[ duroient même quelquefois 
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chcux mal j'Tqh failoic lieureu 
fement les faignées du pied 
l’on employoit avec un parei 
fuccez lcslavemons anodins, le 
fomentations, les demy- bain] 
tiedes , & les .pilules deJLauda 
num, fans lefquellcs les malade 
n’avoient prclque jamais de re 
pos* Mais comme les Jhumeur 
ccoicnt fortement enracinée 
dans les tuniques des inteftins 
les remedes plus efficaces n< 
faifoient qu'irriter le mal, & i 
•falloir s’abftcnir des purgation 
•même les plus bénignes, 1-cx 
periencc faifant voir qu'on nd 
4es pouvoir (eurement mettre en 
ufage, tant que les douleurs f<j 
faifoient fentir. 1 

Les Nègres qui ne font pad 
fi incommodez de la chaleur i 
que les nôtres qui font les voyad 
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rgcs avec bien moins de fati¬ 
gue , te qui n’ayant point d’au¬ 
tre eau de vie que celle que 
nous leur donnions, n’en beu- 
voient que rarement, & en peti¬ 
te quantité , ifétoient pas fi fujets 
aux coliques que les François, te 
en étoient guéris avec plus defer» 

cilicé* 


Chapitre JV. 

Pc U maladie Venerienm 
en l* 1 fie Dauphine. 

C Ette maladie te tous les 
fympt ornes n’étoient pas 
moins communs , parmy les 
'François que chez les Nègres, 
les uns te les autres étant éga¬ 
lement débauchez, les nôtres 

r 
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•fc faifoient guérir par les Chi¬ 
rurgiens de la Compagnie avec 
les remedes ordinaires. 

Les Ncgrcs ne font point 
cas des prccurfeurs de ce 
mal, que je ne nomme pas pour 
taifon , te ils ne fongent à fc 
faire traiter que quand ils font 
tout-à-fait infcâez, te qu’il n’y 
a plus lieu de différer. 

Le Mercure , l’IJfquine & 
le Gajac leur fopt inconnus. Si 
le mal cft récent , ils n’ufent 
que de purgations , te s’exci¬ 
tent à fuer i te s ! il eû invétéré 
ils appliquent un fer rouge, 
allez grand pour brûler la plan¬ 
te des pieds te y foire une pro¬ 
fonde efearre, laquelle étant 
tombée ils laiffent fupurer les 
ulcérés pendant trente ou qua¬ 
rante jours * gardans cependant 

une 
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une très exa&e diète , & pre*^ 

tendent par ce moyen évsteuer 
toute l'humeur veroliquè 
ctre parfaitement guéris ornais 

comme ces Infulaires font fort 
intemperans. L’on ne peut foa« 
voir au vray «-ils font parfaire*» 
ment guéris, par lnfage de c& 
cruel remede. 
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premièrement des fièvres* : 
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rt-Es Fièvres malignes fôiït' 


rares dans les IndW, 1 'I&l 
(impies contimics y- font pîiiÿ 

frequentes . entre des iâtèiU- 
mittantes* les. tiérècs &c dotiï 
felcsitieries font les plus edrii 
Tome II. I 
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otuncs , leur guerifon eft diffi¬ 
cile Sc prcfquc jamais elles ne 
(ont fans'danger. 

Les Médecins.Gentils , que 

l’on appelle , Pandites , font 

gens (ans étude , fans .Science, 
te fans aucune lumière de l’a— 
natomie , qui.n’ont pour toute 
connoiflance , qu’un , certain 
nombre, 4e receptes que leurs 

peres, Içur ont laiflc par fuccef- 
fion , lesquelles ils empioyent 
fans y rien changer, toutes les 
fois, que les. Maladies pour lef. 
quelles elles (bot propres , fè 
prefentent làns avoir aucun 


égard àl)âge, au fcxe, ; autem- 
feramment, te aux forces de 
tçars malades. ;Ils Sont fort ti¬ 
mides te 1 aident Souvent périr 
des perfbnnes pour n’ofer Sè 
fervir .d’ujn remède qui leur pa- 
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ü6îc douteux , iôrs même qu’ils 
jugent le mal mortel & la gue- 
tifon impoffible .fans cela. 

-Cependant la longue expé¬ 
rience qu’ils ont du pays, fait 
qu'ils rcüifilTent fouvent mieux 
que les Etrangers *.& que ceux» 
cy ■ font -obligez en ^certaines 
occasions deïuivre ; leur metho- 
de, s’ils me veulent fc mett'-s 
en’ un péril évident d’avoirum 
mauvais fucecz. 


L’on ne donne jamais aux. 
febricitans, dans les Indes,ny- 
chair, nycedfs, nyboiiillon gras, 
te ce lerok rifquer la vie du 
malade, que de faire autrement: 
l’on ne.leur donne pour boiflon 
que de Tcau iîmple , & pour 

nourriture, que du Cangé, qui 
fera fait en la maniéré fuivante, 
L’on fait bouillir demie livre 



«N* 
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de ris , dans quatre ou cinq 

! >jntes d’eau, jufques à ce que 
e ris foie jbien crevé , ce qui 
arrive dans moins d’une heure, 
l’on pafle alors le tout à travers 
un linge , exprimant fortement 
le ris, pour en : tirer.,toute la 

fubilançç , cçla devient; en 
confifta«ee d’une bouillie clai¬ 
re. L’on donne de ce Cangé, 
aux malades cinq ou fix fois par 
jour, environ une petite écuelce 
à chaque fois, le, faifant chauf¬ 
fer , quand ; or* Je doit prendre , 
& y mettant : un grain de fe 1 
pour luy donner un peu de goût, 
je diray plus bas dans quelles 

oçcafions,, on met du poivre 
dans les ÇangejE, 

Le Cangé ne fert pas moins 
à.defaitérer les malades qu’Lles 
nourrir, il ne fait pas tant, de 
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corruption comme nos bouillons 
ic nos confominez , & il me 
femble que ce régime a bien 
plus de rapport à ccluy des An¬ 
ciens , qu'à celui qui eft en ufa- 
ge parmi nous , pluftoft par la 
complaifancc des Médecins que 
par leur ordre, en effet neft-ce 
pas une chofe étrange de voir 
des perfonnes prendre beaucoup 
plus de nourriture étant mala¬ 
des qu'elles ne faifôient en par¬ 
faite fanté, puifque fept ou huit 
confommcz & les œufs frais 
qu’on leur donne dans leurs plus 
violentes maladies 9 ont bien 
plus de (uc & beaucoup meil¬ 
leur , qu’un peu de pain & de 
viande qu’elles mangeoient lors¬ 
qu'elles fe portoicnt bien. Le 
Cangé a encore cela de bon 
qu’il ne degoufle pas les mal a- 

I # • • 
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des comme font les boitillons^ 
Icfquels ne peuvent gucres pro¬ 
duire de bons effets étans pris 
avec tant d’averfion & de rc. 

pugnance. 1 

Si la fièvre efï continue,lonj 
ne donne que du Cangé aux] 
malades, fi elle cft intermittan- 
te, Ion luy permet de mangçt 
au temps au repos, un peu de 
pain & des confitures, mais ja¬ 
mais de viande ni d’œufs ,finon 
aptes que la fièvre a. entière* 
ment celle de qu’il n’y, a plus 
de récidivé à appréhender. 

La Saignée eft fort uficée dam 
les Indes 9 on la fait avec ur 
heureux fucccz, & l’experienc^ 
qu’mn a de fonntilitc, faitqu’ur 
Pandite, la fait reïterer jufquci 
à vingt fois, fans que les mala¬ 
des en murmurent, étant bier 



« 
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plus obeïflàns aux ordres de 
leur Médecin, qu’On tac l’eft eu 
France, où les malades, les pa-' 
rens,&: les garder prefcrivenc 
pour l'ordinaire au Médecin ce 
qu'il doic-ordonner; 

La Saignée du pied fe fait 
fort communément 9 te avec 
beaucoup de fruit, te j’ay re* 
marqué que non feulement aux 
Indes, maif encor dans tous les 
autres pays où j’ay été > te en 
France même rf y a peu de mai- 
ladies où elle ne foi* plus utile 
que celle du bras. 

Les Indiens fe fervent de cor¬ 
nets te de (angfùës , dans les 
maladies où il n’eft pas feur de 
feigner* 

Les Lavemens font fort en 

ufage, te comme Ton les com- 

pofey avec le fené * la caflc, te 

• ' — * » *» # • 
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les tamarins, de.même que les 
purgationsl’effet des uns n’eft 
guercs moindre que celuy des 
autres , ou l’on n’ajoute d’ex¬ 
traordinaire que des fyrops Am¬ 
ples , de chicorée, de rofes, de 
limons ou de capilaires. Les 
remedes Chimiques font incon. 
nus aux Pandites, qui font fur- 
pris, lorfqu’ils voyentun Etran¬ 
ger, faire ( de fi grandes évacua¬ 
tions , avec des terne des défi 
peu d'apparence. 

Les Pandites,. voyant un fé¬ 
bricitant rendre les urines blan¬ 
ches i affeurent auffi- tôt, que la 
fièvre procède de caufe froide, 
Sc fans avoir égard au déliré, & 
à la phrenefie , qui font ordi- 
naircment marquez par ces for¬ 
tes d’urines. Ils donnent du poi¬ 
vre aux malades dans leurs Can- 
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gez, & leur en appliquent en 

quantité, fur la tête pour ré¬ 
chauffer le cerveau , qu’ils di- 
fent être refroidy, n’ordonnant 
la faignée qu’aprés que les uri¬ 
nes paroi (fcnt colorées $ aufli 
puis-je afleurer que de ceux qui 
entrent en déliré avant que d’a¬ 
voir été feignez, qui font des 
urines de cette forte , l’on en 
voit rarement échaper,s’ils n’ont 
le bon-heur de tomber entre les 

“ 4 

mains de quelque Eûropéen,qui 
raifonne plus jufte que ces Gen¬ 
tils ; fur quoy je rapportera y un 
exemple, 

j’écois à Daman depuis quélJ 
ques mois & malgré l'envie des 
Pandices , j’étois appelle dans 
les meilleurs Maifons de la Vil¬ 
le, J’avois déjà traite avec un 
heureux fuccez la fille aînée 

I v 
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a une des premières Dames du 
pays., cependant une de fes pe¬ 
tites filles, qu’elle aymoit ten* 
drefnent y étoit malade d’une 
fievre continue avec déliré, fans 
que je Peufle veue, cette Dame 
en étant détournée par un Pan. 
dite qui la fervok depuis long¬ 
temps , maisTes chofes allant de 
pis en pis, clic refolut dcm’ap- 
peller à Tinfccu du Gentil, j’y 
allay le neuvième jour de la 
fievre, & la trouvant violente 
atsfll bien que le délire , & les 
urines blanches , defquelles je 
sirois une confequence bien 
differente de celle du Panditc * 
âpres avoir remontre le dan¬ 
ger où étoit la malade , âgée 
feulement de fept ans , j’or- 
donnay la faigncc : l’Indien ar¬ 
riva dans ce moment, Sc fou» 

► ^ ^ 
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tint en ma prefence que ia eau-, 
fe de la fièvre étant froide , la 
petite mourroit infailliblement 
fi Ton la feignoit , je meprilay 
ces foibles raifons & mon fen- 
timent étant fui vy, je retrancha^ 
d’abord le poivre des Cangez^ 
en fis ôter plus de demie livre 
fubtilement batu, qui étoit fur 
la têie de la malade, je fis réi¬ 
térer la faignée jufques à fix fois* 
& la fièvre ayant ceffé, apres 
quelques purgations la petite 
revint en parfaite fanté, con¬ 
tre le fentiment de ce Gentil * 
qui avoit affeuré fa perte infail¬ 
lible. 
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Chapitre VI. 

w * * 

Du UMordechi. 

T A maladie que les Orien- 
ff y taux appellent Mordechi i 
u êïl proprement qu’une indi- 
gclfion, elle efl frequente dans 
les Indes , où les chaleurs te 
le$ lueurs continuelles rendent 
les dtémachs de billes, elle n’eft 
pas peur cela moins dangereu- 
fe,&;r dn en voit tres-fouvenc 
mourir des perfonnes , en peu 
d'heures, fi elles ne font prom- 
ptement fecourues. 

Les excez du boire te du man¬ 
ger , te les alimens de difficile 
aigeftion , pris particulièrement 
le foir. font les caufcs ordinai- 
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tes de ce mal. Ses fignes font 
grande alteration , douleur de 
tête, inquiétudes , fièvres, de- 
lire , flux de ventre & vomifle- 
ment : le poux eft fort &c iné¬ 
gal , les urines rouges ou blan¬ 
ches mais toujours claires, tous 
ces fignes ne fe rencontrent pas 
toujours dans un même fujet, 
mais comme le mal eft dange¬ 
reux , il ne faut rien négliger 
aufii-tèt qu’on a lieu de le fou- 
pçonner. 

Le premier & le principaf 
remède que l’on fait à ceux que 
l’on croit ou que Ton craint être 
attaquez du Mordechi , eft de 
leur brûler les pieds , en appli¬ 
quant un fer rouge ôc délié 
comme une broche, en travers 
fous le talon à l’endroit le plus 
calleux, l’y laiflant feulement. 
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jufques à ce que le malade arc 
témoigné par fes cris qu’il l’a 
fenty , l’oii i’ôte d'abord, fra- 
pant quelques coups fur le heu 
brûlé, avec une pantoufle, pour 
empêcher qu’il ne s’élève des 
veffies, (ans y rien mettre da¬ 
vantage. 

L'application de ce fer ne 
Ait pas iin grand mal , & pourJ 
veu qu’on ne foitpas empefehé 
par d’autres raifons % l’on peut 
marcher après, aufli librement 
qta’auparavant, néanmoins elle 
arrefte la violence du Morde- 
chi , en diflipc (ouvent tous 
tes accident fur le champ, & 
s’il arrive que la fièvre continue 
encore , elle peut eftrc traitée 
fans danger avec les remedes 
ordinaires, 

Ccft encore dans ces forces 
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de fievres , que les Indiens 
mettent beaucoup de poivre 
dans les Cangex des' malades , 
auffi bien que fur leur tefte, 6c 
ce ri’cft ordinairement que par 
ce régime & par la brûlure , 
qu’ils la gueriffent fans y- em¬ 
ployer la faigncC, qui feroic in¬ 
failliblement mortelle dans les 
commencemens , 6c la purga¬ 
tion n'eft mife en ufage s'il ar¬ 
rive qu'elle foie neceflfairejqu’a- 
prés que la violence du mal eft 
diflipée 6C qu’il n'y a plus du 
tout de fièvre. 

Je ne doute pas que bien' 
des gens ne trouvent bizarre 
cette maniéré de brûler les 
pieds, & ne la méprîfent peut» 
cftre , veu le peu de rapport 
qu'elle paroît avoir avec le mal* 
pour la guerifon duquel elle cft 
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employer. J’ay eu les mefme 
fèntimens en arrivant aux Indes, 
mais il a fallu fe rendre à l’ex. 
perience, 8e je l’ay pratiquée 
cane lut moy que fur beaucoup 
d’autres, toujours avec un heu¬ 
reux fuccez, après avoir inuti¬ 
lement tenté la guerifon de 
quelques perfonnes attaquées de 
ce mal, fans y employer ce 
remede. 


Chapitre VII. 

v 

Des flux de ventre. 

L Es flux de ventre, de tou* 
tes les efpeces, font fre- 
quens , contagieux , de gueri- 
fon difficile, dangereux, 6c fou- 
vent mortels, non feulement 
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dans les Indes, mais encor dans- 
la route. Qnoy q uc ^ es Indiens 
(oient attaquez de ce mal , les 
Européens y font plus fujets, 6C 
en guéri fient plus difficilement 
à caufc de leurs exccz de vin 
& d’eau de vie , qui ne font 
pas en ufage chez la plufpart des 
Orientaux. 

Si là diflcnterie ell accom¬ 
pagnée de fièvre , ce qui arri¬ 
ve ordinairement, les Pandites 
ne donnent à leurs malades que 
du Cangé & du ris fort cuit, 
(ans fel, avec égalé quantité de 
lait caillé aigri, ce qu’ils pré¬ 
tendent eftrc un rcmede fou- 
verain pour ce mal, 6c duquel 
cependant je n’ay jamais veu 
que de funeftes effets i ils réi¬ 
téré nt pluficurs fois la faignec, 
n c purgent point du tout, 6C 
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ne Ce fervent pas mefme de lai 
vemencs anodins, quelques vio- 
lentes que foient les épreintes 
ou les tranchées , de craints*, 
difcnt-ils, - d’augmenter le mal, 
ils n’employent que des remè¬ 
des purement aftringens , post 
arrefter promptement le flux de 

ventre, fans remedier à la caa- 
fc, & enfin comme les mala¬ 
des tombent prefque toujours 
dans une infomnie fâcheufe, 

par la vehetnence des douleurs 
ils leur donnent phi fleurs prifès 
d’Opium j fans aucune prépara¬ 
tion > en< mettant jufques à dix 
grains pour chaque dofe. 

Quoy que les Indiens - foient 
accoutumez à l’Opium^ les Pan- 
dites ne voyent que très-peu 
des leurs guéris par fon moyen, 

non plus que par leurs autres 
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remedes ; mais fi cette métho¬ 
de cft pcrnicieufe aux ©rien- 

fi- / / 1 

taux , elle a ete encore plus 
funefte à. ceux de nôtre Na** 
tion , qui ont voulu hafàrder de 
fe faire traiter par ces Méde¬ 
cins Gentils, & je puis affcurcc 
u’avoir^jamais veu entre leurs 
mains aucun dps nôtre& malade 
de diffenterie, qui n’y ait pery. 
Ce que les perfonnes qui con- 
noiffent l’effet de l’Opium, n’au¬ 
ront pas' de peine à croire, c’eft 
pourquoy j’ay toujours eu une 
ft grande répugnance v àmc con¬ 
former aux maniérés' cruelles 
de ces Gentils , que j'ay plutôt 
fouffert que ceux que je traitois, 
les appellaffent & rçceuflcnt 
leurs rcmedes de leurs propres 
mains,que de les donner moy~ 
même. Ainfi qu’il arriva pçnr 
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dant mon fcjour dans le Mala¬ 
bar, à un Religieux que je trai- 
tois , qui étant malade , d’une 
grande diflenterie avec fièvre, 
voyant que les remedes qu’il 
avoit pris juiques alors, ne le 
gueriffoient pas me pria d’a¬ 
gréer, qu’on appellât un Pan- 
dite, lequel étant venu fit pren¬ 
dre au Pere cinq ou fix prifes 
d’Opium , mêlé avec de l’huile 
& du jagre , par le moyen du¬ 
quel , la maladie prit fin par la 
mort du malade, 

J’avois Jd'aillcurs un fenfi- 
ble déplaifir , de voir le peu 
d’effet que produifoient les re¬ 
medes dont je me fervois, & 
un très-grand défit d’en décou¬ 
vrir qui procuraffent efficace¬ 
ment la guérifon de mes mala¬ 
des. Je voyois des Portugais 
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qui ne fe fer voient que de C an¬ 
ges, de ris, de pain &; d’eau 
ferrée, pour le ^régime de vi\ 
vre, dans les flux de ventre, te 
qui n’admettoient que des re¬ 
ine des aftringens , après quel¬ 
ques légers purgatifs, rejettans 
entièrement le caillé te TOpium 
des Pandites. Cette méthode 
me paroifloit plus feure que cel¬ 
le des Indiens, mais elle ne me 
fatisfalfoit pas. 

Enfin feus le bon - heur d’ap¬ 
prendre d’une perfomie qui étoiic 
dans les Indes depuis plufieurs 
années ,un remede facile a pré¬ 
parer & à prendre, par le moyen 
duquel, avec le régime qui luy 
eft propre, j’ay gucty un tres- 


aux 


Indes , dans la route , & en 

France depuis mon retour, 

• • 




T Il eft vray que comme cli¬ 
ver fes caufes peuvent produire 
le flux de ventre ; il v a quel¬ 
que changement.^ faire tant au 
remede qu’au régime, mais cela 
n’eft pas mal arfé , &: pourveu 
qti’un malade, ne- foit'pas dans 
la dernière extrémité, de quel¬ 
que nature que (bit fon mal, fl 

j>cut guérir par-ce jnoy en. 
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Dt ceux que les Pertugais 

■ lent Bsfaffadcs. 

# , 

• « 

L 'On voit fouvent Sans les 
ilndes de ces forces de ma.' 
lades que les Portugais appel¬ 
lent , Esfalfados ; ce (ont des 
perfonnes qui ont cpuilelcurs 
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forces aux débauches des fem¬ 
mes ; ce qui n’eft pas difficile 
dans un climat,éù parlesfucurs 
continuelles., ikfe fait une gran¬ 
de diflipation des efprits : Les 
Indiens qui font plus modérez 
quë les Portugais font auffi plus 
rarement attaquez, de cette vin» 
commodité. 

La caufc eft ce que j’ay déjà 
dit 5 les lignes font, grande fei- 
cherefle , chaleur , alteration , 
infomnie, naufée & fièvre con¬ 
tinue, lepoux eft inégal paroif- 
fant tantôt fort & élevé .êc tout 
àcoupfifoible, qu’on a peine à 
trouver : les* urines fort rouges 

t • ® 

mais toujours claires. 

Comme ce mal cfl commun 
fc qu’en ordonnant des remè¬ 
des contraires , on feroit des 
fautes, irréparables , le. prudent 
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Médecin doit foigneufcmenc 
interroger en particulier fon ma¬ 
lade touchant fa conduite, fur 


tout fi c’eft quelque jeune hom. 
me qui n’o(c s’expliquer en pre- 
fence de fcs parcns , parce que 
la fièvre trompe fou vent.des Mé¬ 
decins , & Ton a veu des per- 
Tonnes mourir, pour avoir été 
faignées feulement nne fois en 


cét état. 

( 

Toute Ja guerifon confifte à 
rétablir .les forces en nourifiant 
les malades avec des viandes de 


bon fuc & de facile digeftion, 
comme de bons confommez, 
des œufs frais , & des panades 
faites avec , le (uc des viandes 


exprimées ; il leur faut donner 
pour breuvage de bon vin, plus 
ou moins trempé, fuivant qu’ils 
y font accoutumez, St non pas 

de 
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de l'eau ny de la ptilànne, 
fans avoir aucune appréhénfion 
d'augmenter la âévre, puifqu'au 
contraire cela fert à la diffiper 
bicn-tôt. 


Chaut*.e IX. 

De U fttite Vtrele. 

L ’On ne connoît point d’au- 
itre pelle aux Indes que là 
petite vérole, elle y eft conta- 
gieufe comme en Europe , 6c 
quoy qu’elle dût y être moins 
dangereufe, a caufe que la cha- 
leur ouvrant les pores facilite 
l’expulfion du venin, elle y fait 
heantmoins de plus grands ra¬ 
vages , parce que les Pandîtes 
n’aydant jamais la nature , par 

Tome II. K 

fc- , 
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Aucun cemçde elle fuccombc 
^Uyeçç (pus le poids des hu: 
meurs, ; ; Çcs , Gentils, éçoient tous 

•■z :J de nopsybirocdoQ. 
ncr la faignée Sc les lavepienî, 
avant l’éruption des puftuies, Se 

quoy qu'ils en vident un heu# 
jreux fuccez , ils .ne. pouyoient 
Ce refoudreà imiter notre .con¬ 
duite. 

» % • 

Les Malabates (ont plus 
çruelsquetous les autres .Oricn- 
$)!» , envers ceux qui ont la 
petite vérole , Sc non consens 
do ne les pas fcconrir , crainte 
de gagner ' le mal, ils mettent 
les malades dehors Sc loin des 

, les expofent fousquel- 
91 e arbre, Sc n’en prennent 
point d’autre foin,.que celuy de 
leur porter tous les jours du 
Gange, qu’ils laiffcntprésd'cu^ 
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fans le leur faire prendre, ne 
les couchant point qu'ils ne 
foient entièrement guéris Sc 
cela fait, comme on le peut 
aifement juger, que la plufparc 
en meurent. 



Chapitre X. 


Dei mtrfures de Ctnltuvrts., 


\ 

E Ntre les Couleuvres des 

Indes, quelques-unes font 
fi pcrnicieufes , que ceux qui 
lont infeâez de leur venin , 
meurent aulfitôc, fans qu'il foie 
poflîble de les fecourir : telles 
font les -vertes, dont j’ay parlé 
dans ma Relation du Malabar. 


Le poifon des autres étant plus 
lent, donne.le temps d’yremc- 

Kii 
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dier. fon fe fort dans l’Inde 
d’(|ne pierre que l’on ditfe trou¬ 
ver dans la tête de quelques 
Couleuvres , & que pour cette 
raifon on appelle en Portugais , 
Fedra de Cebrt , ou pierre de 
Couleuvre j l’on l’applique fur 
la playe, où elle s’attache -, fans 
qu’il ioic bcfo{n de l’y-faire te- 
. nir, 8 c lors qu’elle eft imbibée 
d’autant de poilon qu’elle en 
peut contenir, elle tombe d’ei- 
ic-méme , l’on la met dans du 
lait, où elle fe décharge, de ce 
qu’elle a attiré , & l’on conti¬ 
nue ainfi a l’appliquer , Jufques 
1 ce qu’elle ne s’y tienne plus 
d’elle-meme , ce qui marque 
qu’il n’y a plus de danger. Lors 
qu’on a mis çette pierre dans le 
lait, elle y laide tout le venin, 

ic le laie parole remply d’ordu? 
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tes , Sc charge de diverfes coû- 
leurs. J'aÿ fou vent vert l'effet 
de ces pierres , Ton en trouve 
peu dé bonnes, 6c beaucoup dé 
contrefaites , qui n’ont aucune 
vertu. Ainfi lorfqu’on n’a pas 
une bonne pierre, ÔC quon a 
etc mordu d’une couleuvre , il 

faut promptement fearifier la 
partie , puis titrer le fang avec 
un cornet ou une ventoufe 9 
mettre fur la playe des remè¬ 
des.propres à attirer continuel¬ 
lement 1 le venin au dehors , la 
hiflbr long-temps ouverte, fai¬ 
re diete , mettre toujours du jus 
de citron dans ce que l’on man¬ 
ge , boire de bon vin, & ufer 
fréquemment de la poudre de 
vipere, fi l’on en a : ce font là 
ce me fcmblc les meilleurs cor¬ 
diaux dont on peut ufer en 
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ces oceafions. I 

Comme le poilon de ces a. I 
nimaux eft extrêmement fubtil, I 

& que le cœur eft Couvent is> I 
feâé avant qu’on ait pu faire d>. j 
remedcs, l’on voit périr mifera- 
blement un très-grand nombre 
de perfonnes. 

C’eft la connoilTance du dan¬ 
ger qui porte quelquefois des 
gens , à le couper eux - mêmes 
les parties oftènfées j ainfi que 
le nt un certain Naher*, pem. 
dant mon fcjour à Tilfcery 
ccf homme ayant un peu trop 
bô de Tary , trouva une peti¬ 
te Couleuvre Capel, la prit 
par la queue & s’en joüa fi long¬ 
temps qu’enfin elle le mordit 
au doit indice, le Naher malgré 
Ton yvrognerie , connoifiant le 
danger où il étoit de perdre la 



js ontnvmm* jf 
vie 9 ma le îerpent, 8c le cotii 
pà le doigt fur le bhamp. 
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* 

du mal qut les Ptrtugais 
appellent Bicho . 


É mot de Bicèt , en Por¬ 
tugais , fignifie un ver de 
terre, ou une petite bête : 
l'on s’en fert auffi pbür exprimer 
trbis differentes incommoditez 
qui font particulières au Brefil. 
La première cft eau fée par une 
efpece de ver fort long te délié, 
lequel s’engendre dans les jam¬ 
bes, y eaufè de cruelles dou¬ 
leurs , produit des ulcérés avec 
grande corruption ; te enfin Ia s 
gangrenne, û l'on négligé d’y 

K iiij 


| z Traité des iféUdiet 

remédier ,, en ouvrant legere. 
ment la peatf, & tirant le ver, 
le tournant au tour d’une éguil- 
le, ou d’une petite brochete 
doucement de crainte qu’il né 
fe coupe , parce qu’il ne peut 
plus être tiré fans faire une 
grande ouuerture j lorfqu’il eft 
dehors, il faut deterger l’ulcerc 
Sc le cicaqrifer avec les remettes 
ordinaires. - , 

Le Bicho de la fécondé ef- 
pece, eft un fi petit ver, qu’il 
eft imperceptible atnç yeux les 
plus clairs voyans. Il s’en treu- 
ve quantité dans les mafures, 
dans les lieux où l’on bâtit, & 
dans tous ceux où il y a de l’or¬ 
dure & de la poufliere : ils s'at¬ 
tachent aux pieds, entrent par 
les pores (ans le faire (entir, fe 
mettant entre la peau SC la 
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chair, & fouvcnt entre les on¬ 
gles. Les Negres & les Brefî- 
licns qui vont pieds nuds , en 

prennent facilement, & les Eu¬ 
ropéens , pour avoir des bas SC 
des (ouliers, n*cn font pas pour¬ 
tant exempts. Ces petits vers 
ne font d’abord aucune douleur* 
& fi Ton n’a un grand foin de 
vifiter tous les jours fes pieds * 
fon feroit long-temps fans s’en 
appercevoir : ils croilfent dans 
la peau , font gros comme un 
pois dans quinze jogrs , & fc 
font remarquer par leur couleur 
noire. Il les faut ôter fi-tôt qu’on 
s’en apperçoit, parce que plus 
ils font gros plus il y a de difficul* 
té à les tirer, & que par un long 
féjour ils corrompent la partit, 
y font des ulcérés fi malins, que 
l’on voit allez fouvcnt des Ne- 

K v 
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grès avoir les pieds tous dcchar- 
nez, & les 6s découverts. L’on 
ne peut fe garantir de ces pe¬ 
tits vers, tout Ip monde en pre¬ 
nant indifféremment, mais ceux 
qui ont foin d'y prendre garde, 
n’en fouffrent pas beaucoup, en 
les tirant de bonne heure 5 s’ils 
ont caufé de la corruption & 
fait des ulcères, ils doivent être 
guéris par les remedes ordinai¬ 
res / après en avoir ôté tous les 
▼ers, ou les ayant fait mourir 
avec du tabac pulverifé. 

Les Portugais habituez au 
Brefil appellent encore Bicho, 
une inflammation du fonde¬ 
ment , qui eft également fre¬ 
quente & dangereufe dans ce 
pays, die eft toujours fuiviedu 
mal de tête, d’épreintes, gran¬ 
de chaleur en la partie malade,, 
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& quelquefois de la fièvre. Si 
Bon la négligé il s’y fait en peu 
de jours des ulcères venimeux* 
qui ont donné lieu au nom de 
Bicho. 

Ceux qui fe lavent fouvent 
ces parties , font moins fujets 
à cette incommodité que ceux 
qui ne le font pas. D’abord 
qu’on s’en croit attaqué, il faut 
étuver plufieurs fois le jour, fa 
partie avec une déco âion de 
limons , à laquelle on a joutera 
quelques grains de fel. L’on 
introduit auffi heureufèment 


dans l’Entiftin, des petits quar¬ 
tiers de limon, & cela arrête 
quelque fois le mal tout court 
dans fon commencement % s’il 
y a déjà une corruption nota¬ 
ble, l’on a de coutume de dé- 
tremper de h poudre à canon 
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dans de l’eau rofe, ou de l’eaa 
de plantain, & de ce linimenc 
1 on en imbibe de petits linges, 
que 1 on met dans le fonde’ 
ment. Apres l’avoir bien étuvé 
avec la décoâion de limons 
encore bien qu’il y eût de la 
fievr e » il faut bien le donner de 
garde de faigner , dan» cette 
occafion, l’expcrience ayant fait 
connoitrc que ce remede eft 
fort préjudiciable j Ton peut 
feulement donner fréquemment 
dc$ lavemens anodins ou déter^ 
fifs, fuivanc que la corruption 
ou f inflammation, font plus ou 
moins grandes, & purger dou¬ 
cement fur la fin. 
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Chapitre dernier* 

De (Ejfînce de Perje , &de U 

Céphalique, 

P Endant mon féjour au Ban- 
darabafly , je connus un 
Etranger qui avoit de très bel¬ 
les lumières, Sc qui avoit prati¬ 
qué la Médecine dans les pays 
Orientaux, durant plufieurs an¬ 
nées; j’eus occafion de luy ren¬ 
dre quelques (ervices , & cela 
l’obligea à m’enfeigner la pré¬ 
paration de deux Remedcs,par 
le moyen defquels il s’étoit ac¬ 
quis une grande réputation. Le 
premier eft, TEffence de Pcrfè* 
que je nomme ainfi, à caufe que 
c’eft dans ce Royaume que y en 
av eu le fecret. 
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EUc eft un prefervacif admi¬ 
rable , contre l’Epilepfie , 6 c 
rApoplcxie , fi Ton en prend 
une ou , deux fois la femaine, 
fur tout pendant fhyvcr une 
ceuillerée à jeun , feule , ou 
me fiée , avec deux cueillerées 
d’eau de betoine. 

Si Ton en donne une ou deux 
cueillerées , feule , aux épile¬ 
ptiques , au temps de leur ao 
cez, elle le finit fur le champ. 
Elle fait quelques fois le même 
effet > aux personnes qui font 
' a&uellementfurprifcs d*apople- 
xie, 6 c 1*on peut leur en donner 
en même quantité , 6 r s’il eft 
neceftaire reïterer pluficurs fois 
en un meme jour, fans rien ap¬ 
préhender. 

Elle remedie à toutes les va¬ 
peurs des femmes , leur en don- 
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nant au temps du befoin une 
cueillerée, feule ou mêlée avec 
deux cucillcrécs d’eau de fleurs 
d’orange) félon que la vapeur cft 
plus ou moins forte* 

Elle provoque les mois» en 
prenant pendant quelque temps, 
une cueillerée à jeun. 

Elle facilite l'accouchement, 
en donnant trois cucillerécs feu¬ 
le , au temps des plus fortes 
douleurs. 

Si Ton en prend une ou deux 
cueillerées feule ou meflée, avec 
quatre cucillcréss de bon vin, 
au commencement du friflbn , 
t£ qhe Ton continue pendant 
trois ou quatre accez » elle gue-] 
rit très fouvent les fièvres in« 
termittentes. 

Appliquée extérieurement , 
elle guérit les contufions , lef 
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,playes récentes , ôte la pourri, 
ture des ulcérés, & fi Ton en 
mec d’abord fur une partie brû¬ 
lée , >1 ne s’èleve pas de vefeies. 

L’autre remede que Rappris 
de céc Etranger, 6c que j ap- 
pclleray comme luy , i’cffcncc 
Céphalique , cil beaucoup plus 
efficace que le precedent, con- 
‘ crc l'Apoplexie, il ne fe donne 
qu’au temps du befoin 6c non 
par précaution , on en prend 
une petite demie cueillerée à 
chaque fois, 6c l’on peut fans 
crainte reïterer s’il le faut. 

On en peut donner en mef- 
mc quantité aux épileptiques, 
6c aux femmes qui ont des va¬ 
peurs que cett£ eficncc appaife 
foudainement, auffi bien que 
-les coliques. 

Elle empclche la douleur 


* 
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lies dents, fi Ton mct/utrcn? 
dtoit de k douleur, nti peu de 
coton qui en (bit imbibé. 

Elle appaife la douleur des 
goûtes, en frotant la partie mala¬ 
de. S’en fer vant en la meme ma¬ 
nière elle refout les tumeurs 
froides :«il n’y a prcfque point 
de dartres qu’elle ne guerilfi 
fi Ton les en^frote légèrement 

ues jours, une ou 

deux fo!?ï& 

Il faut re 

Î ue chofe que j aye pu 
es vertus de ces deux Remè¬ 
des , quand il s’agit des mala¬ 
dies internes , il ne faut pas 
pour cela négliger les remedes 
dont on a coutume de fc fer- 
vir en ces occafions. 

Ceux qui voudront ufer de 
ces eflcnces, les trouveront fi°» 



er que quel- 

dire 










EXTRAIT 


z >r p Kir ilsge 


DV ROY 


P A R Grâce & Privilè¬ 
ge du Roy , donné à 

Paris le huitième Février 

* 

1683. ligné le Normand, 
& fcelle : Il eft permis au 
Sieur Dellon , Do&eur en. 
Médecine, de faire impri¬ 
mer par tel Imprimeur ou 

Libraire cpi’il voudra choi- 


un Voya¬ 
ge des Indes Orientales , pen¬ 
dant le temps 6c efpace de 
fept ans'entiers & accom¬ 
plis, à commencer du jour 
qu’il fera achevé d’impri¬ 
mer, & defences ! ont faites à 
tous Imprimeurs, Libraires 
& autres de contrefaire ny 
faire contrefaire ledit Li¬ 
vre, à peine de confiïcàtion 
des Exemplaires contrefaits, 
de tous dépens, dommages 
6C interefts, 6c autres pei¬ 
nes contenues audit Privi- 

%• 
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Et ledit Sieur Dellon a cede 



$0 tranjfortêjon droit du pre~ 
fent Privilège à Claude Badin , 
Marchand Libraire a ‘Paris > 
four en jouir fendant le tentfs 
forte far iceluj, Jùivant l‘ac~ 
tord fait entr eux. 


Achevé d’imprimer pour la 
première fois le u. De- 


membre 1684 
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